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Barney Hayward fit pivoter son fauteuil et, par la large
baie vitrée qui occupait le mur du fond de son bureau, jeta un coup d’œil sur
le paysage étalé devant lui. Il le connaissait pourtant bien, ce paysage, pour
l’avoir observé pendant des heures, depuis des mois, de jour comme de nuit.
Mais, chaque fois qu’il le retrouvait, il éprouvait le même choc, la même
crispation presque douloureuse dans la poitrine.


C’est qu’il était véritablement fantastique, ce paysage,
cette longue bande de terre plate comme la main, qui occupait plusieurs
dizaines de kilomètres, sous le soleil étincelant et le ciel limpide de
Floride, en bordure d’une mer vert émeraude dont les vagues frangeaient d’écume
l’interminable plage de sable fin terminée par le cap Kennedy. Mais le plus
fantastique, c’était la rangée rigoureusement rectiligne des plates-formes de
lancement qui s’érigeaient, à distance régulière, sur cette bande de terre,
depuis la tour de contrôle occupée par Barney Hayward, jusqu’à l’horizon.


C’était de là qu’étaient parties les premières fusées
spatiales des temps héroïques, porteuses de sondes et de satellites d’abord,
puis de cabines habitées, les Geminis, les Apollos, les Skylabs, et, enfin, les
premières navettes, les Orbiters et les Spacelabs.


De ce jour, la technique avait changé dans la conquête de
l’espace. La plupart des plates-formes de lancement avaient été désaffectées et
laissées à l’abandon. Et le spectacle de ces colosses dégradés et inutiles
était devenu, pour Barney Hayward, quelque chose d’insupportable. Sans doute parce
qu’il avait lui-même piloté certaines des fusées qui étaient parties de là et
que ces pylônes déchus lui rappelaient à la fois ce qu’il nommait « la
grande époque »… et le temps qui l’en séparait.


— Ces navettes sont des autobus ! grommelait-il
souvent à l’intention de son vieil ami, Phil Dayton, qui avait été son copilote
dans plusieurs missions Apollo ; même pas ! Des camions de
marchandises qui vont porter là-haut de quoi y construire des labos, puis des
usines et – pourquoi pas ? – des villes, avec tout ce qu’il faut comme
saloons et bordels pour que les hommes y soient à l’aise ! C’est la
nouvelle ruée vers l’or qui commence, Phil ! Mais, cette fois, elle s’en
va polluer les étoiles !


— Cesse donc de ronchonner, Barney ! répondait
Phil Dayton en riant ; tu ressembles à un vieux Christophe Colomb qui ne
supporte pas que d’autres redécouvrent l’Amérique après lui ! Bon !
Il y aura des usines là-haut, et des villes. On ira peut-être même coloniser
des planètes. Et alors ?


C’est la loi du progrès, Barney, et tu ne peux rien y
changer !


— La loi du progrès, la loi du progrès !
répliquait Barney avec hargne ; quel progrès y a-t-il, je te le demande, à
transformer l’espace en zone industrielle ? Où est le risque, dans cette
affaire, l’aventure, le panache ? On verra des convois de prolos s’en
aller pointer dans la Lune ou sur Mars comme aujourd’hui dans les banlieues de
Pittsburgh ou de Détroit. Et, pendant ce temps, avait-il ajouté avec un grand
geste en direction des plates-formes de lancement, ces tours, ces tours dont
nous sommes partis pour la gloire, Phil, vont devenir des monceaux de
ferrailles rouillées qu’on revendra un jour à la casse !


— Qu’est-ce que tu veux y faire ? avait demandé
Phil en haussant les épaules.


— Les sauver, Phil ! Et pas pour les faire entrer
dans un musée, non ! Je veux qu’elles resservent encore au moins une fois
avant ma mort ! Je veux revoir tous ces projecteurs braqués sur elles et,
au milieu, ces grandes ogives blanches pointées vers le ciel, attendant la fin
du compte à rebours avant de prendre leur départ dans un tonnerre et une
lumière d’Apocalypse et de foncer dans l’espace comme une foudre à l’envers…


Barney Hayward se leva et s’approcha de la baie vitrée en
se massant doucement la poitrine à la hauteur du cœur avec une grimace à
laquelle se mêlait un sourire de triomphe. Eh bien, ça y était ! Il avait
réussi ! Les plates-formes étaient là, remises à neuf, chacune d’elles
entourée de légions de fourmis en combinaison claire qui s’affairaient autour
des sept fusées – il s’agissait plutôt de navettes, mais Barney détestait ce
mot. « Pourquoi pas tramway ? » ricanait-il – apparemment
identiques vues à cette distance bien qu’elles fussent toutes d’une origine
différente, et qui, si le compte à rebours n’était pas interrompu, décolleraient
toutes ensemble dans moins de deux heures.


Barney se détourna soudain, revint vers son bureau, se
laissa tomber dans son fauteuil, fouilla dans un tiroir à la recherche de la
petite boîte ronde qui contenait les pilules prescrites par le Dr Lee, son
cardiologue, et en avala deux, coup sur coup. Cette crampe qui lui contractait
la poitrine entre le sternum et l’aisselle gauche devenait vraiment
douloureuse.


— Et ces pilules n’auront qu’une action limitée, avait
prévenu le médecin ; tant que vous ne vous déciderez pas à passer sur le
billard, vous risquez le pépin majeur, Mr. Hayward.


— Tout de suite après le départ de la course, toubib,
avait promis Barney ; dès que le compte à rebours sera terminé et que les
petites auront le nez en l’air, vous pouvez m’envoyer votre ambulance !


Il jeta un coup d’œil sur l’horloge électronique placée
devant lui et eut un sourire ironique. Une heure cinquante-huit minutes encore
avant la mise à feu… Il tiendrait bien jusque-là ! Car, pour lui, son
compte à rebours avait commencé il y avait plus d’un an, exactement le jour où
le départ de la course transatlantique en solitaire avait été donné.


Dès qu’il avait vu apparaître, sur son écran de télévision,
la silhouette des voiliers en train de cingler vers le large, l’idée avait
jailli dans le cerveau de Barney. Un instant plus tard, il se ruait sur son
téléphone et composait à toute allure le numéro de Phil Dayton.


— Phil ? Tu as vu la télé ? Le départ de la
transat ?


— Non, Barney. J’étais en train de me fristouiller mon
frichti dans ma cuisine. Il s’est passé quelque chose ?


— Tu parles ! avait répondu Barney en éclatant de
rire ; il s’est passé que je viens d’avoir l’idée du siècle, Phil !
Pourquoi est-ce qu’on n’organiserait pas une course transgalactique en solitaire ?


Le silence de Phil avait été éloquent.


— Barney, avait-il fini par dire, tu ne devrais pas
forcer comme ça sur le bourbon. Le Dr Lee t’a pourtant bien dit de…


— Merde pour Lee ! avait hurlé Barney ; et
je ne suis pas givré, Phil ! Tout ce qu’il y a de lucide au
contraire ! Amène-toi tout de suite, que je te raconte !


— Tout de suite ? Et mon frichti alors ?


— Tu mangeras le mien, c’est pareil ! Nous avons
les mêmes boîtes de conserve !


Phil Dayton était arrivé un quart d’heure plus tard, l’air
grognon. Barney ne lui avait même pas laissé le temps de se servir un verre.


— Voilà le topo ! avait-il dit en fourrant sous
le nez de son ami un feuillet couvert de gribouillis informes ; premier
point et peut-être le plus important : faire de cette course transgalactique
une compétition internationale, dans le genre des jeux olympiques. Je ne veux
pas qu’on envoie dans l’espace des hommes-sandwiches qui voleront pour le
compte d’un fabricant de savonnettes ou de polystyrène expansé. Chaque fusée
aura son drapeau.


— Son drapeau, son drapeau, avait ronchonné
Phil ; et qui est-ce qui va le sortir, son drapeau, à part nous et les
Popovs ?


— Tout le monde ! avait assuré Barney ;
enfin… tous les pays qui sont plus ou moins avancés dans les recherches
spatiales. À commencer par les Français qui ont quand même fait de sacrés
progrès depuis Ariane. Et, toujours en Europe, les Anglais et les Allemands qui
ne voudront pas avoir l’air de rester à la traîne, question de gloriole
nationale. Ajoute à ça les Japonais, avec leur nouveau système de propulsion
thermonucléaire et les Chinois dont le cinquième cosmonaute est en l’air depuis
près d’un mois. Il faudra voir aussi du côté des Indiens et des Australiens. Et
puis, il y aura peut-être d’autres candidats auxquels je n’ai pas pensé. Je te
le dis, Phil ! Ça va passionner la Terre entière, ce truc ! La
première course transgalactique de l’Histoire de l'humanité, ça va faire
saliver les foules comme jamais vu !


Phil avait hoché la tête d’un air de doute.


— Les foules, je ne dis pas. Mais les
gouvernements ? Tu te rends compte un peu de ce qu’elle va coûter, ta
course ?


— Pas plus que les jeux olympiques ou une exposition
universelle ! avait répliqué Barney ; et puis elle peut rapporter
gros.


— Ah oui ? Comment ? Puisque tu ne veux pas
de pub ?


— Rien qu’en prestige d’abord ! Mais il y a
d’autres trucs à trouver. Par exemple : chaque pays concurrent aura le
droit d’utiliser le mode de propulsion de son choix. Tu te rends compte de ce
que cela représentera comme bénéfice technologique, donc financier, pour le
gagnant ? Et puis on peut imaginer des tas d’autres sources
d’intérêt : certains pilotes prendront des photos inédites de quelques
planètes ou parviendront peut-être à s’y poser et à en ramener des minerais
précieux ; d’autres transporteront avec eux des télescopes qui leur
permettront d’observer les galaxies les plus lointaines ; d’autres encore
lanceront des satellites sur des orbites qui n’ont jamais été atteintes, et
ainsi de suite. Ce ne seront pas les idées nouvelles qui manqueront dans ce
domaine, tu verras !


— Admettons, avait dit Phil, d’un air résigné ;
mais ce que je ne vois pas du tout, c’est comment tu vas mettre tout cela en
musique, convaincre les pays en question de se lancer dans ce fourbi.


Barney Hayward avait eu un sourire rayonnant.


— Je vais commencer par le commencement, Phil.
C’est-à-dire mettre la NASA dans le coup en m’adressant au vieux Clayborne. Il
n’est plus de la première fraîcheur mais c’est exactement l’homme que cette
idée emballera. Et, s’il s’emballe, il emballera tout le monde autour de lui, y
compris les cosmonautes soviétiques avec lesquels il a conservé d’excellentes
relations. Dès que les Popovs d’un côté, et nous de l’autre, annoncerons que
nous sommes partants, ça va être la ruée, mon vieux ! Il faudra refuser du
monde !


« Cela n’avait pas été tout à fait aussi simple, pensa
Hayward en continuant à se masser la poitrine où la crampe se calmait peu à
peu. » Malgré l’adhésion enthousiaste du vieux Clayborne au projet, les
dirigeants de la NASA s’étaient fait longtemps tirer l’oreille. Et,
paradoxalement, il avait fallu que les Soviétiques donnent leur accord de
principe pour que les autorités de Houston et de Cap Canaveral acceptent enfin
de se pencher sur les dossiers que Hayward leur présentait. Les Chinois et les
Japonais avaient suivi dans la foulée, tout en faisant un certain nombre de
contre-propositions. Et les trois partenaires européens s’étaient laissés
convaincre à leur tour, non sans émettre, eux aussi, des réserves et des
prétentions qui avaient fait passer des nuits blanches au malheureux Barney
Hayward et à son fidèle Phil Dayton qu’il avait pris comme adjoint.


À plusieurs reprises, les deux hommes avaient bien cru que
tout était à l’eau. Des problèmes politiques, diplomatiques, économiques
surgissaient tout à coup, dans tel ou tels pays, et remettaient en question les
positions apparemment les mieux acquises. L’Inde, qui pourtant avait été un des
tout premiers candidats à la course, avait dû déclarer forfait à la suite
d’inondations catastrophiques. Elles avaient entraîné à la fois une famine
générale et des émeutes raciales qui menaçaient de dégénérer en révolution.
L’Australie, après quelque temps de valse-hésitation, avait retiré sa
participation pour des raisons financières.


La France avait failli l’imiter, à la suite d’une
interminable bagarre entre la majorité et l’opposition. Heureusement, un
ministre astucieux avait lancé un emprunt pour le « Financement de la
Fusée Française ». L’emprunt, surnommé « F. F.F. » avait été
couvert en moins d’un mois grâce à l’argent d’une foule de petits porteurs et
aussi, disait-on, de quelques grandes banques nationalisées.


L’Allemagne de l’Ouest – dont le mark avait été réévalué
trois fois en deux ans – n’avait pas ce genre de difficultés. Mais elle avait
ses exigences. La première étant que l’allemand serait utilisé comme langue
officielle au cours des réunions préparatoires, au même titre que l’anglais, le
français, le russe et le chinois. Dès lors, les Japonais ne pouvaient que
demander et obtenir la même faveur, ce qui fit le bonheur des innombrables
interprètes simultanés, indispensables à toute conférence internationale.


La deuxième condition de la R.F.A. provoqua quelques remous
dans certains milieux. Le gouvernement de Bonn exigeait en effet que la fusée
allemande porte le nom de Wernher von Braun. Mais ceci ne déplut qu’aux rares
individus qui se souvenaient encore que von Braun, avant d’être un des patrons
de la NASA, avait été le génial inventeur des V2 dont une partie de l’Europe
avait connu les effets dévastateurs à la fin de la Deuxième Guerre mondiale.


Les Britanniques, pourtant particulièrement concernés par
ce dernier point, n’émirent qu’une observation courtoise et laconique et se
mirent au travail comme s’il s’agissait pour eux de reconquérir à nouveau les
îles Malouines. Mais ils exigèrent que leur contribution à la caisse du Marché
Commun soit réduite à proportion des frais engagés dans la Course
Transgalactique.


Malgré ces divers aléas, les travaux préparatoires à la
Course se déroulaient le mieux du monde quand un sénateur américain souleva un
lièvre de taille : « Il devait être clairement convenu, dit-il en
substance, que si l’un des pilotes des nations concurrentes se posait en un
endroit précis du système solaire, planète, lunes diverses ou même astéroïde,
le territoire en question deviendrait automatiquement la propriété du pays
qu’il représentait. »


Aussitôt, ce fut la tempête. Dans un communiqué très sec du
Kremlin et un interminable article de la Pravda, les Soviétiques dénoncèrent
la manœuvre politique qui se dissimulait derrière la Course Transgalactique et
rappelèrent que ce n’était pas parce que les Américains avaient pris pied les
premiers sur la Lune que celle-ci leur appartenait. À quoi le Département
d’État répliqua encore plus sèchement que, jusqu’ici, la question n’avait pas
été posée avec netteté mais que, puisque l’on en parlait, il était plus que
temps de mettre au point un véritable droit spatial un peu plus sérieux que le
traité adopté par les Nations Unies le 13 décembre 1963. L’O.N.U. protesta
aussitôt en rappelant que le traité avait été voté à l’unanimité des pays
représentés. Le gouvernement de Taïwan fit alors remarquer qu’à l'époque
c’était lui qui représentait la Chine à l’O.N.U. mais qu’en ayant été expulsé
en 1971 il ne se considérait plus lié par le traité de 63. Il n’avait certes
pas de fusée à engager dans la Course Transgalactique mais, s’estimant le seul
gouvernement authentique de la République de Chine (la Chine communiste n’étant
selon lui qu’une « province rebelle » à reconquérir) il émettait les
plus expresses réserves sur la propriété légale de la fusée chinoise préparée
par Pékin et sur les éventuelles découvertes territoriales qu’elle pourrait
faire.


La polémique devint mondiale et atteignit son maximum
d’intensité quand une partie de la droite des U.S.A. proposa d’annexer purement
et simplement la Lune et d’en faire le cinquante et unième État américain.
Désespéré, Barney Hayward crut un instant que sa Course Transgalactique allait
provoquer une Troisième Guerre mondiale, quand un juge du Tribunal
International de La Haye eut une idée si simple et si claire à la fois que l’on
reparla, à son propos, de l’œuf de Colomb.


— Pourquoi, demanda cet éminent juriste, nous
quereller aujourd’hui au sujet de la propriété d’un objet que nous ne possédons
pas encore ? Attendons qu’un cosmonaute se soit effectivement posé sur un
objet céleste et en soit revenu, pour reprendre ce débat qui, pour l’heure, est
sans objet.


Par bonheur, les techniciens et les scientifiques qui, dans
sept pays différents travaillaient activement à la mise au point de leur engin,
ne s’étaient pas laissé troubler le moins du monde par ces divers conflits. Les
rapports qui s’accumulaient sur le bureau de Barney Hayward lui permirent bientôt
de proposer une date approximative de lancement aux divers gouvernements et
organismes intéressés. Et c’est alors que, dans un paragraphe de sa lettre, il
faillit faire capoter lui-même le projet de ses rêves.


« Il est bien entendu, écrivait-il, que ce lancement
aura lieu à partir des plates-formes de la base de Cap Kennedy, lesquelles sont
actuellement remises en état et seront bientôt prêtes à être utilisées. »


Cette fois, ce ne fut pas la tempête mais une série de fins
de non-recevoir catégoriques. « Il ne saurait être question, répondirent
en substance les six autres pays en question, qu’une fusée qui doit représenter
notre nation soit lancée d’un autre endroit que notre territoire national.
C’est pour nous une question d’honneur et aussi de sécurité. »


Après avoir échappé de justesse à un infarctus, Barney
Hayward prit son bâton de pèlerin et, suivi de Phil Dayton, entreprit de faire
le tour des différentes capitales concernées. Il fut reçu partout avec
déférence et même considération mais, que ce fût à Paris, Bonn, Londres,
Moscou, Pékin ou Tokyo, il se heurta au même mur de chauvinisme et de méfiance.


C’est alors que Barney Hayward se découvrit, à sa grande
surprise – et à celle, encore plus grande, de son ami Phil – des qualités de
diplomate. Il s’attaqua d’abord au chauvinisme grâce à des arguments techniques
qu’il maniait mieux que personne.


— Si chaque fusée, dit-il, part d’un point différent
de la planète, il deviendra extrêmement difficile, pour ne pas dire impossible,
d’assurer la simultanéité des lancements, simultanéité pourtant indispensable
puisqu’il s’agit d’une course. De plus, comment sept salles de contrôle,
éparpillées un peu partout dans le monde, pourront-elles garder le contact avec
les engins en vol, leur porter secours au besoin, et, plus important que tout
cela peut-être, assurer leur retour sur la Terre ? En outre, où se
poseront-elles ? Chacune sur son territoire national, comme pour le
départ ? Vous imaginez-vous les problèmes techniques quasiment insolubles que
provoquerait une pareille opération ? Alors qu’en partant tous en même
temps d’une même base, vous disposez de la formidable infrastructure de Cap
Kennedy, de ses salles de contrôle multiples, ses systèmes de communication
avec les stations orbitales, etc. Enfin, en revenant atterrir à Cap Canaveral,
vos pilotes ne devront pas se casser la tête pour calculer des trajectoires
insensées : ils n’auront plus qu’à suivre les indications de nos
techniciens au sol.


La plupart des scientifiques, surtout parmi les
spécialistes de l’espace, se laissèrent assez aisément convaincre par Hayward.
Mais ce dernier se rendit bientôt compte que l’opposition la plus irréductible
venait des milieux militaires et des services de renseignement de chacun des
pays concernés. Il en eut la révélation, un soir, à Londres, alors qu’il vidait
le dernier d’un bon nombre de vieux whiskies en compagnie d’un général en
retraite mais qui, de toute évidence, avait « rempilé » au Spécial
Intelligence Service.


— Vous avez commis là une erreur psychologique capitale,
mon vieux garçon, avait dit le général d’une voix un peu pâteuse ; un des
règlements de votre course précise que chaque pays aura une liberté entière
dans la conception de son engin spatial et dans le choix de ses moyens de
propulsion. Je ne vous étonnerai pas en vous disant que nous, Britanniques,
avons mis un soin tout particulier à innover dans ces deux domaines et que
notre fusée sera, à tous les points de vue, révolutionnaire. Et voilà que vous
nous obligez à venir vous la mettre sous le nez, à la lancer sous vos yeux… et
ceux, encore plus vigilants, de la C.I.A. et de vos douze ou treize autres
services de renseignement ! Ce n’est pas raisonnable !


Hayward devait être encore plus ivre qu’il ne le pensait
car l’idée qui avait aussitôt surgi dans son esprit lui avait paru positivement
géniale.


— Et si nous donnions, à votre fusée, un statut d’ex…
d’extre… d’exterritorialité ? avait-il bredouillé.


— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? avait
demandé le général dont les petits yeux gris semblaient soudain être devenus
plus vifs.


— Eh bien, vous savez ce que c’est… Comme pour les
ambassades et les bateaux de haute mer… L’aire de lancement de la fusée
britannique sera considérée comme un petit morceau de Grande-Bretagne pendant
toute la durée de la course. Elle sera entourée par vos soldats et, si vous le
désirez, par vos barbouzes. Personne ne pourra franchir ce cordon sans
l’autorisation de votre gouvernement. Vous serez chez vous, quoi ! Et on
fera pareil pour les Français, les Allemands, les Russes, etc.


— Il y a là quelque chose à creuser, avait murmuré le
général en s’extirpant non sans mal de son fauteuil ; rendez-vous ici même
demain matin à dix heures, mon cher garçon.


Barney Hayward était parti se coucher avec l’impression
euphorique que, cette fois, tout était réglé. Mais, à son réveil, et en plus
d’une gueule de bois carabinée, il s’était senti soudain envahi par la panique.
En somme, il avait, en toute simplicité, offert à un général britannique de lui
céder une partie du territoire des États-Unis…


— En temps de guerre, ce serait le peloton d’exécution
dans les quarante-huit heures ! s’était exclamé Phil Dayton quand son
patron et ami lui avait raconté l’affaire ; heureusement, comme nous
sommes relativement en paix, tu peux espérer t’en tirer avec vingt ans de
réclusion, l’absorption du whisky écossais étant considéré comme une
circonstance atténuante.


— Et, de plus, j’en ai horreur ! avait gémi
Barney.


Mais l’accueil du général lui avait remonté le moral.
Souriant, détendu, le Britannique lui avait serré la main à la broyer avant de
lui offrir un nouveau scotch que Barney n’avait pas osé refuser.


— Mon cher garçon, vous êtes un crack ! avait
déclaré le général ; les amis bien placés à qui j’ai fait part de votre
proposition l’acceptent à l’unanimité et sans la moindre réserve.


Une lueur amusée avait passé dans ses petits yeux gris.


— Et certains d’entre eux, avait-il ajouté, ne sont
pas mécontents du tout de savoir que l’Union Jack flottera de nouveau, ne
fût-ce que pour quelque temps, sur le territoire de notre ancienne
colonie !


— Reste à savoir si la Maison-Blanche et le
Département d’État seront aussi contents qu’eux, avait grommelé Phil Dayton
quand Hayward l’avait rejoint à l’ambassade des États-Unis.


Ils l’avaient su très vite. Dès que Hayward avait transmis
sa proposition, par télégramme diplomatique codé, aux hauts fonctionnaires qui
chapeautaient la Course Transgalactique, ç’avait été le tollé général et le
veto le plus absolu. « L’Union Jack flottant à nouveau sur une parcelle du
territoire des États-Unis, c’était une insulte mortelle à la mémoire des héros
de la Guerre d’indépendance ! », tel était le thème unanime des
réponses faites à Hayward. Sur quoi, ce dernier s’était fâché et, sur un ton
très peu diplomatique, avait répliqué en substance :


— Si n’importe quelle république de bananes, n’importe
quel îlot de Polynésie qui vient de proclamer son indépendance vous demandait
une résidence diplomatique à Washington, ou dans les environs, et le statut
d’exterritorialité, vous le lui accorderiez sans vous poser de questions. Moi,
je vous demande de concéder le même statut, pour une période limitée et sur
quelques miles carrés, à six pays désireux de participer à la Course, pays qui,
d’ailleurs, ont tous une ambassade chez vous. Si vous refusez, c’est bien
simple : il n’y aura pas de Course et moi, je vous dis…


L’employé du code avait refusé de crypter le dernier mot du
message de Barney Hayward en prétextant qu’il ne figurait pas dans ses livres
et l’avait remplacé par « adieu », ce qui déforçait notablement la
vigueur du texte. Washington se borna à y répondre par un silence dédaigneux,
Barney Hayward s’en alla bouder dans son coin et la Course Transgalactique
n’aurait sans doute jamais eu lieu si Phil Dayton, qui avait quelques amis dans
la presse, ne s’était arrangé pour faire paraître, çà et là, des articles où
l’on se demandait, sur un ton assez sarcastique, si, au nom du passé on allait
désormais interdire le futur ?


L’opinion publique réagit au quart de tour et pas seulement
dans les pays qui participaient à la Course. Celle-ci, en effet, avait remis
l’espace au premier rang de l’actualité. Après les grands exploits de l’époque
héroïque, la foule s’était peu à peu désintéressée de ce qui se faisait
« là-haut » où elle ne voyait plus que des expériences scientifiques
qui la dépassaient ou des entreprises industrielles qui l’ennuyaient.


La Course imaginée par Barney Hayward, c’était à nouveau
l’aventure, le risque, les prouesses d’antan, un souffle de poésie épique
traversant une fois encore un espace devenu banal et conventionnel… Et l’on
allait annuler tout cela à cause de quelques considérations chauvines et d’un
autre âge ? Il y eut des manifestations, des meetings, des pétitions, des
interviews de Barney Hayward qui ne rata pas l’occasion de ridiculiser les
« plantigrades » du Département d’État avec une telle fougue et une
telle verve que l’on se mit à parler de lui comme d’un futur candidat à la
Présidence.


Ce furent les Soviétiques qui emportèrent le morceau en
annonçant que, devant les réticences américaines, ils invitaient les
participants à la Course à lancer leurs engins spatiaux depuis la base de
Baïkonour où chaque pays, y compris les États-Unis, bénéficierait du privilège
de l’exterritorialité pendant tout le temps voulu.


Du coup le Département d’État battit en retraite, on créa
des comités pour étudier le problème sous tous les angles possibles et, enfin,
le cap Kennedy fut divisé en sept lots de deux miles carrés chacun, que l’on
attribua solennellement aux participants de la Course. Plus un huitième, mis
sous la tutelle de l’O.N.U., et où Barney Hayward installa ses bureaux et son
appartement, ce qui lui permit de surveiller jour et nuit l’aire de lancement
et faillit lui valoir un nouvel infarctus.


« Et maintenant, ça y est, songea-t-il en revenant
vers la baie vitrée et en contemplant l’immense espace qui s’étendait devant
lui sous les rayons du soleil couchant et où les premiers projecteurs venaient
de s’allumer autour des plates-formes ; dans une heure et demie, l’espace
va de nouveau faire rêver les hommes. »


Une voix s’éleva tout à coup derrière lui, dans
l’interphone, celle de Phil Dayton.


— Barney ? On n’attend plus que toi dans le hall
central pour la photo de famille.


— J’arrive ! grommela Barney en allant prendre,
dans son tiroir, les pilules du Dr Lee.


Ce n’était pas qu’il se sentît plus mal, non. Mais ce qui
l’attendait en bas, dans le hall central, était pire que tout ce qu’il avait
subi depuis des mois : non seulement la « photo de famille »,
comme disait Phil, mais les discours, les caméras, les questions plus ou moins
idiotes que lui lanceraient les journalistes, toute cette chienlit inévitable
mais dont il avait toujours eu horreur.


« Bah ! J’essaierai de me boucher les yeux et les
oreilles, se dit-il ; à partir de cette minute, il n’y a plus que six mots
que j’ai envie d’entendre : cinq… quatre… trois… deux… un… IGNITION ! ».
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Dès que Barney Hayward apparut au sommet du grand escalier
qui descendait vers le hall central, noir de monde, une formidable ovation
éclata. En même temps, des centaines de flashes crépitèrent un peu partout, des
projecteurs éblouissants le prirent pour cible, des caméras se mirent à
ronronner.


Barney s’arrêta net, pâlit un peu et sentit la crampe
renaître du côté de son aisselle gauche. « Je ne peux quand même pas
prendre une autre pilule ici, devant tout ce monde », songea-t-il. Dans un
brouillard, il vit Phil Dayton monter vers lui, quatre à quatre, l’air inquiet.


— Barney, ça va ?


Le vieux pilote hocha sa tête blanche et se força à
sourire.


— Ça va, souffla-t-il ; mais ça ira encore mieux
quand tout ce cirque sera terminé. Où sont les cosmonautes ?


— Là-bas, dans le fond, derrière le groupe des
officiels. Mais, avant de leur serrer la main, il va d’abord falloir que tu…


— Rien du tout ! gronda Barney en reprenant sa
descente ; pour moi, ici, ce sont les seuls qui comptent, les seuls avec
lesquels j’accepte de parler. Tous les autres ne sont que des clowns, des
figurants qui essaient de se faire passer pour des acteurs.


Précédé par Phil qui jouait vigoureusement des coudes pour
opérer une trouée dans la meute des journalistes, des cameramen et des
reporters, micros brandis, il avança lentement vers l’autre extrémité de la
vaste salle, passa le long de la tribune officielle sans même détourner la tête
et parvint enfin devant la rangée des cosmonautes auxquels leur combinaison
blanche à reflets métalliques donnait une allure étrange, presque hiératique.


— Salut à tous ! dit Barney d’une voix
forte ; et si je ne vous dis pas : salut les gars, c’est que je sais
qu’il y a une femme parmi vous.


Quelques rires s’élevèrent.


— C’est vous que j’ai voulu voir et remercier en
premier, reprit Barney, parce que, de tous ceux qui se trouvent ici, c’est vous
qui êtes les plus importants. Les autres, là-bas, ajouta-t-il sans se retourner
mais avec un geste du pouce en direction des officiels, ils croient tous être
quelqu’un ou quelque chose parce qu’ils ont des titres et des décorations. Ils
veulent tellement dominer tout le monde qu’ils se sont même mis sur une
estrade, histoire de paraître plus grands !


Il y eut de nouveaux rires chez les cosmonautes et une voix
marquée par un fort accent de Brooklyn lança :


— C’est toi qui es le plus grand de nous tous,
Barney !


Barney Hayward considéra d’un air sarcastique celui qui
venait de parler, un rouquin, bâti en force, et dont une mèche couleur carotte
s’obstinait à lui tomber sur l’œil.


— Non, fiston, répliqua Barney, jovialement ; le
plus grand, c’est toi, et chacun de tes camarades. Et vous serez encore plus
grands, tous autant que vous êtes, quand, dans une heure et demie, vous vous
retrouverez là-haut…


Il s’interrompit un instant, fouilla dans sa poche, en
sortit un feuillet froissé qu’il regarda d’un air perplexe.


— Vous vous rendez compte ! marmonna-t-il ;
j’étais même censé vous faire un discours ! Alors que j’aurais tellement
préféré avoir une petite parlote avec vous dans un coin de la cantine autour
d’un dernier verre ! Enfin… Mais pas de discours !


Il remit le feuillet dans sa poche.


— Je devais vous rappeler les consignes de sécurité,
l’horaire des contacts-radio, l’interdiction de sortir des limites du système
solaire même si vos moyens de propulsion vous le permettent, les règles à
observer en cas d’avarie, d’accident et Dieu sait quoi encore. Mais, tout cela,
vous le savez aussi bien et même mieux que moi. Quant à votre plan de vol, vous
avez chacun le vôtre et je n’ai pas à m’en mêler…


Il examina un à un les visages tournés vers lui et sourit.


— Pas la peine non plus de vous répéter le thème de la
Course : aller aussi loin que possible et en ramener le maximum de choses
intéressantes sous quelque forme que ce soit. Mais ce que les manuels
d’instruction et les bon sang de règlements qui vous ont été remis ne disent
pas, c’est ceci… Permettez ! J’aimerais bien prendre une ou deux de ces
pilules avant de continuer. Et si j’avais un verre de bourbon sous la main, ça
irait encore mieux !


Il avala deux des pilules, haussa les épaules en pensant à
la tête du Dr Lee s’il le voyait faire, et poursuivit :


— On vous a certainement beaucoup parlé de prestige
national, de progrès technologique, de la prodigieuse conquête de l’espace par
l’homme et blablabla. Tout cela n’est pas faux, mais ce n’est pas le plus
important. Ce qui doit compter à vos yeux, c’est que cette Course est un jeu,
un jeu énorme, avec les étoiles pour baliser le terrain et la Terre en prime
quand vous y reviendrez. C’est pourquoi, je ne vous dirai pas « bonne
chance », ni « bon vent », ni même « merde ». Je vous
dis : amusez-vous bien dans l’espace ! Amusez-vous y tellement qu’au
retour vous n’ayez plus qu’une idée en tête : c’est de repartir aussi vite
que possible ! Voilà ce que je vous souhaite. Et maintenant, serrons-nous
les mains… Jean-Michel Guéret…


Un grand jeune homme blond, aux yeux noisette, la lèvre
supérieure barrée par une fine moustache, s’avança avec un sourire qui
découvrait des dents éblouissantes, et prit la main que lui tendait Barney.


— Merci de ce que vous avez fait, monsieur Hayward,
dit-il dans un anglais impeccable mais avec un fort accent français ; vous
avez rouvert l’espace à tous ceux qui avaient envie d’y faire autre chose que
des expériences scientifiques ou des affaires.


— Voilà des siècles que j’attendais que l’on me dise
quelque chose de ce genre ! s’exclama Barney d’une voix enrouée ;
Sidney Grimsby…


L’interpellé secoua sa grosse tête ronde que des cheveux
noirs et bouclés entouraient comme une sorte de casque.


— Guéret m’a ôté les mots de la bouche, dit-il ;
mais je veux quand même ajouter quelque chose, monsieur Hayward : je rêve
de ce jour depuis le temps où je lisais des revues d’astronautique dans mon
petit patelin d’Écosse… Et inutile de vous dire que j’avais votre photo
épinglée au mur de ma chambre.


— J’espère que je suis encore assez ressemblant, murmura
Barney ; Alian Lay…


Le rouquin bâti en force et qui avait déjà pris la parole
haussa les épaules.


— Je ne suis pas plus calé que toi pour les discours,
Barney, dit-il avec son accent de Brooklyn ; alors, tout ce que je te
dirai, c’est : merci, vieux pote, et à bientôt !


— À bientôt, répéta Barney dont la voix s’enrouait de
plus en plus ; Pavel Krasnogorsk… On ne vous a jamais dit que vous
ressembliez comme un frère à Youri Gagarine ?


C’était, en effet, le même visage un peu lunaire, aux yeux
bleu lavande, au large sourire naïf, presque enfantin.


— On me l'a souvent dit, au contraire, répondit le
Soviétique ; c’est même une des raisons pour lesquelles je suis là. Mais
il y en a d’autres…


— Par exemple ? demanda Barney.


Le sourire de Krasnogorsk s’agrandit.


— J’ai envie de voir la Terre de là-haut et de dire,
comme Gagarine : « Qu’elle est belle ! ».


— Et encore plus belle que ça, vous verrez !
promit Barney en se tournant vers le voisin du soviétique ; Akita
Sundaï ? Je ne vous aurais jamais pris pour un Japonais !


L’homme était en effet assez grand. Ses yeux, à peine
bridés, se fixèrent sur Barney avec une certaine ironie.


— Il existe beaucoup de types de Japonais, monsieur
Hayward, répondit-il d’une voix chantante ; comme il existe beaucoup de
types, de cosmonautes… Et je suis fier, comme cosmonaute, d’être de votre type.


— Merci, Akita. Et c’est pareil pour vous, jeune
homme, dit Barney en s’approchant d’un grand échalas aux cheveux longs et à la
barbe bien fournie. Si vous ne vous appeliez pas Rudolf Heindenheim, je
n’aurais pas cru que vous étiez allemand !


— Pourquoi, monsieur Hayward ? demanda
Heindenheim d’un air de défi ; parce que je ne claque pas les talons et
que je n’ai pas de balafre en travers de la figure ? Vous savez, le grand
Aryen blond aux yeux bleus, il y a longtemps qu’il a disparu ! Et, de
plus, je suis juif ! ajouta-t-il avec un large sourire.


— Je ne sais plus qui a dit un jour : « Nous
sommes tous des juifs allemands », mais je suis entièrement d’accord avec
lui, dit Barney en riant et en s’arrêtant devant le dernier cosmonaute de la
rangée.


— Le protocole aurait voulu que je commence par vous,
miss Liu Kuang-yan, puisque vous êtes une femme, et même une jolie femme !
s’exclama Barney.


Les immenses yeux noirs de la jeune femme eurent une
expression de reproche. Les narines de son petit nez retroussé palpitèrent et
ses lèvres charnues se retroussèrent en une moue un peu dédaigneuse.


— Je vous en prie, monsieur Hayward, dit-elle en
rougissant ; pour vous, je voudrais bien n’être ni une jolie femme, ni
miss Kuang-yan, mais, tout simplement, Liu – comme, pour moi, vous êtes Barney
– et un des sept cosmonautes à qui vous avez permis d’aller jouer dans
l’espace. D’accord ?


— Et comment ! fit Barney en avançant vers
elle ; mais, si je vous ai gardée en dernier, Liu, c’était, comme on dit,
pour la bonne bouche ! Car, tout cosmonaute que vous soyez, vous n’y
couperez pas !


L’instant d’après il saisissait Liu par les épaules et lui
plantait un gros baiser sur chaque joue. Tout le groupe se mit à rire, y
compris la jeune femme, de plus en plus rouge. Barney Hayward recula d’un pas,
le visage soudain grave.


— L’heure est venue, les enfants, dit-il d’une voix à
nouveau enrouée ; je ne vous demande pas de m’envoyer une carte postale
mais pensez à moi quelquefois quand vous serez là-haut. Et, si vous rencontrez
une comète, saluez-la de ma part… Allez-y…


Les sept cosmonautes partirent en file indienne vers la
porte qui s’ouvrait au fond du grand hall, aussitôt encadrés par plusieurs
groupes d’hommes en civil.


— Des barbouzes et des flics, murmura Barney d’un air
dégoûté.


— Cela fait partie des accords internationaux, dit,
derrière lui, Phil Dayton.


Barney se mit à rire.


— Les accords internationaux ! répéta-t-il ;
ils s’en foutront bien, les petits, des accords internationaux, quand ils
seront tous seuls, là-haut, sous les étoiles ! Et maintenant, qu’est-ce
qu’on fait ?


Phil Dayton eut un air embarrassé.


— En principe, tu devrais aller saluer les officiels,
murmura-t-il ; tu aurais dû commencer par-là d’ailleurs…


— C’est ça, maugréa Barney ; et laisser mariner
mes cosmonautes pendant ce temps ! D’ailleurs, je n’ai rien à leur dire,
moi, aux officiels ! Tiens, Phil, tu vas me rendre un service. Tu vas
aller les saluer de ma part, les officiels, leur dire que je ne me sens pas
bien et que je suis allé me reposer dans mon bureau.


— Comme tu voudras, Barney, dit Phil avec un
haussement d’épaules résigné ; mais tu viendras quand même dans la salle
de contrôle pour le départ ?


Barney Hayward réfléchit un instant puis secoua la tête.


— Non, murmura-t-il ; c’est de là-haut, c’est de
ma tour que je veux assister au départ de la Course, pas sur les écrans de télé
de la salle de contrôle.


— Mais tu es dingue ! s’exclama Phil ; si
jamais il y a un accident, si une fusée s’écrase au départ, tu seras aux
premières loges pour…


— C’est aux premières loges que je veux être, répondit
Barney avec obstination ; je veux les voir partir, tous ensemble, là-haut,
comme si… comme si j’étais encore un des leurs… D’ailleurs, il n’y aura pas
d’accident, ajouta-t-il en se massant doucement la poitrine à la hauteur du
cœur.


Les yeux de Phil Dayton devinrent fixes.


— O.K., O.K., vieux cabochard ! cria-t-il soudain
avec rage ; mais, moi aussi, je sais ce qui me reste à faire…


Il regarda Barney Hayward s’engager lentement sur les
marches du grand escalier puis courut vers le standard téléphonique.


— Trouvez-moi le Dr Lee de toute urgence et
dites-lui d’arriver ici dare-dare, jeta-t-il à la standardiste ; et
prévenez l’infirmerie de mettre une ambulance en alerte.


* *

*


Dans l’étroite cabine où Pavel Krasnogorsk achevait de
fixer son casque et vérifiait le bon fonctionnement des divers appareils
incorporés à son scaphandre, l’homme en civil qui l’observait eut un mouvement
d’impatience.


— Dépêche-toi, Pavel ! dit-il enfin d’un ton
autoritaire ; l’heure approche et je veux que tu me répètes une dernière
fois les instructions que je t’ai transmises.


— Encore ! s’exclama Pavel dont la voix était
curieusement déformée par le micro de son casque ; je les connais par
cœur, vos instructions, camarade Tsinev ! Il m’arrive d’en rêver la
nuit !


— Ce n’est pas en rêvant que tu les exécuteras !
répliqua brutalement Tsinev ; ce que tu as à faire est d’une importance
capitale, Pavel. Comme je te l’ai déjà dit, cette Course n’a, en soi, aucun
intérêt pour nous. Ce qui compte, ce sont les renseignements que tu pourras te
procurer sur le mode de propulsion de l’engin japonais. Et, pour cela, il faut
que tu lui files le train pendant une bonne partie de la Course et, autant que
possible, sans qu’il s’en aperçoive. Alors ? Quelles sont les manœuvres
que je t’ai indiquées ?


Un soupir s’échappa du casque de Krasnogorsk.


— L’engin japonais se présente comme une navette
spatiale ordinaire, récita-t-il d’une voix lasse ; il décollera donc à
l’aide de ses deux propulseurs supplémentaires. Mais, arrivé à cinquante
kilomètres d’altitude, il larguera ces propulseurs et mettra en marche ses
moteurs principaux. C’est alors que je devrai infléchir ma propre trajectoire
pour me rapprocher de lui.


— La salle de contrôle s’apercevra de ton changement
de direction et on te posera des questions, dit Tsinev ; que
répondras-tu ?


— Qu’un de mes moteurs de freinage me donne des ennuis
et m’oblige à changer de cap mais que j’ai la situation bien en main, répondit
docilement le cosmonaute ; à partir de ce moment-là, je mettrai toute la
gomme pour me rapprocher du Japonais et je me servirai de tous les moyens de
détection qui se trouvent dans le nez de ma fusée pour analyser ses moyens de
propulsion : photos fixes, films, compteurs Geiger, analyseurs de champs
magnétiques, etc.


— N’en oublie pas un seul, insista Tsinev d’une voix
presque menaçante ; car nous ne pourrons pas te les rappeler depuis la
salle de contrôle où nos messages seront certainement écoutés. Évite aussi de
te placer dans la traînée que laissera derrière lui l’engin japonais. Si notre
hypothèse est exacte et qu’il utilise l’énergie thermonucléaire comme moyen de
propulsion, tu risques d’être irradié, sinon même purement et simplement
volatilisé.


— J’y penserai, camarade Tsinev, promit Krasnogorsk de
dessous son casque ; mais il y a une question que je vous ai déjà posée
plusieurs fois et à laquelle nous ne m’avez pas encore donné de réponse :
si le Jap s’aperçoit que je le suis, il comprendra très vite ce que je cherche
et il alertera aussitôt sa propre salle de contrôle. Qu’est-ce qui se passera
alors ?


Le visage triangulaire de Tsinev se durcit.


— Je t’ai dit que je ne répondrais à cette question
qu’à la dernière minute, murmura-t-il ; elle est venue. Alors, écoute-moi
bien, camarade Krasnogorsk…


Il se rapprocha du jeune homme et posa la main sur
l’épaulette de sa combinaison de vol.


— Tu te tiendras en écoute permanente, sur l’une de
tes trois radios, des conversations qui auront lieu entre le Jap et son
contrôle… Ce n’est pas par hasard que nous t’avons fait apprendre le japonais,
en plus du reste, ajouta-t-il avec un petit ricanement. Si, à un moment
quelconque, tu entends le pilote mentionner ta présence et faire part de ses
soupçons éventuels, tu le liquides immédiatement à l’aide de ton canon-laser.


Les yeux de Pavel Krasnogorsk s’agrandirent derrière la
visière bleutée de son casque.


— Vous voulez que… que je liquide un compagnon de vol
en plein ciel ? murmura-t-il d’une voix rauque ; mais… ce sera un
assassinat ! Et je serai arrêté dès mon retour ici, sans parler du
scandale international…


Tsinev secoua la tête avec obstination.


— Il n’y aura pas de scandale et tu ne seras pas
arrêté, assura-t-il ; car tu ne reviendras pas ici. Si tu es obligé de
liquider le Jap, applique aussitôt le plan de vol numéro deux que je t’ai
confié. Tu iras te poser chez nous, à Baïkonour, et, pour la terre entière, tu
auras disparu, corps et biens, dans l’espace… Ce qui ne t’empêchera pas d’avoir
droit à une récompense… fabuleuse, Pavel Ivanovitch !


Pavel secoua les épaules comme s’il lui était tout à coup
insupportable d’être appelé familièrement par son patronyme.


— Vous ne m’aviez jamais parlé de ceci, Tsinev !
gronda-t-il ; passe encore de surprendre les secrets techniques d’un
rival, ça fait partie du jeu. Mais de là à le tuer…


Tsinev recula d’un pas et fixa sur le cosmonaute le dur
regard de ses yeux noirs.


— Ce sont les ordres, camarade Krasnogorsk !
aboya-t-il ; et tu y obéiras comme nous y obéissons tous !
D’ailleurs, ajouta-t-il après un instant de silence, si tu ne veux pas en
arriver à cette extrémité, arrange-toi pour que le Jap ne s’aperçoive pas de ta
présence. Il y a assez d’astéroïdes là-haut pour que l’on puisse y jouer à cache-cache !


* *

*


Au même instant, à quelques kilomètres de là, dans
l’enclave réservée à la navette américaine, un gros homme en chemisette à
manches courtes, le cigare fiché entre les dents, faisait face à Alian Lay dont
les cheveux carotte venaient de disparaître sous le casque.


— C’est tout ce qu’on te demande, fiston, dit le gros
homme ; ton plan de vol, tu peux en faire des papillotes ! Tu fonces
droit sur Mars, à pleine puissance et tu ne commences à décélérer qu’en vue de
son premier satellite, Phobos. Tu t’en approches le plus possible et tu
ramasses le maximum d’observations.


— Mais c’est presque une mission de routine !
protesta Lay avec véhémence ; et la Course alors, colonel Cummings ?


L’interpellé eut un gros rire qui secoua sa bedaine.


— La Course, on s’en cogne, fiston !
répliqua-t-il ; elle n’est, pour nous, qu’un camouflage, une couverture si
tu préfères. Si nous avions envoyé un engin directement sur Phobos, cela aurait
attiré l’attention de tout le monde et surtout celle de nos chers amis, les Anglais.


— Ah oui ? Et pourquoi ? demanda le
cosmonaute.


Le colonel s’approcha de lui à le toucher.


— Parce qu’ils pensent, comme nous, que Phobos est
formé de carbone à l’état pratiquement pur, murmura-t-il, c’est-à-dire, pour
parler clair, de diamant ! Tu te rends compte, fiston ? Une sphère de
diamant qui doit faire dans les vingt kilomètres de diamètre ! Le plus
gros bouchon de carafe de l’univers !


— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse, à moi,
ricana le cosmonaute.


Cummings le saisit par le poignet.


— Ça te fera quelque chose quand tu en auras pris
possession au nom du gouvernement des États-Unis ! souffla-t-il ;
parce que tu toucheras ta part du gâteau, fiston, la part de l’
« inventeur » comme on dit en termes juridiques. Ce qui risque de
faire de toi l’homme le plus riche du monde.


Un éclair passa dans les yeux verts d’Alian Lay mais il
garda le silence. Cummings le lâcha et, en détournant la tête, tira une longue
bouffée de son cigare.


— Évidemment, dit-il d’un ton différent, pour ramasser
un pareil paquet, il va falloir en mettre un coup, fiston. Il faudra t’y poser,
sur Phobos, puis y planter la bannière étoilée et prélever des échantillons du
terrain. Tu devras sans doute creuser assez profond, parce que le diamant, il
est enfoui sous des tonnes de caillasse. Et puis il faudra te garer des
météorites qui tombent comme de la grêle, là-dessus. Et enfin, et surtout,
faire gaffe que l’Angliche ne te coiffe pas au poteau. Car il est branché sur
l’affaire, lui aussi.


— Comment le savez-vous ? demanda le cosmonaute.


Cummings fut à nouveau secoué par son gros rire.


— Ça, fiston, c’est mystère et barbouzerie ! Mais
l’intérêt des Rosbifs pour Phobos est logique. C’est eux, qui, à travers la De
Beers, contrôlent le marché et les cours internationaux du diamant. Alors, si
jamais quelqu’un d’autre, nous, par exemple, mettait la main sur cette boule de
diamant, tu vois un peu le changement de tableau, non ?


— Non, pas très bien, dit Alian Lay d’une voix
sarcastique ; moi, tout ce que je vois, c’est que je croyais partir pour
une Course Transgalactique et qu’en réalité je vais faire les commissions pour
le compte du Trésor américain ! J’espère que ça me vaudra une petite
réduction de mes impôts, au moins !


— Ça te vaudra bien mieux que ça ! assura
Cummings ; euh… Il y a une chose, fiston, qu’il faut que je te dise… Si
jamais l’Angliche te repère et… disons : s’il veut se mettre en travers de
ta mission, tu le neutralises, vu ?


— Je le neutralise comment ? demanda sèchement le
cosmonaute.


Cummings eut un geste désinvolte.


— Tu te démerdes avec les moyens du bord,
répondit-il ; après tout, dans l’espace, ce ne sont pas les accidents qui
manquent… et il n’y a pas de flics à l’horizon !


— Non, mais il y a la salle de contrôle, ricana Alian
Lay.


Le colonel s’enveloppa d’un véritable nuage de fumée.


— T’en fais pas pour ça, fiston, murmura-t-il ;
tu es couvert à cent pour cent dans cette affaire, et, si je te disais par qui,
tu en aurais le hoquet.


* *

*


Jean-Michel Guéret se pencha sur la carte que venait
d’étaler devant lui son interlocuteur, un quinquagénaire aux cheveux gris,
coupés en brosse, et qui, malgré son complet-veston, avait une allure
incontestablement militaire.


— Vous voulez que je dépasse la planète Kowall !
s’exclama le jeune homme en se redressant ; mais ceci n’était pas prévu
par mon plan de vol, monsieur Doucet !


— Par votre plan de vol initial, répondit
l’autre avec un sourire amusé ; nous lui avons, depuis, apporté quelques
modifications.


Guéret fronça les sourcils.


— J’aurais aimé être prévenu ! dit-il avec
irritation.


Le sourire de Doucet s’agrandit.


— Eh bien vous l’êtes, répondit-il d’un ton paisible.


— Quelques minutes avant la mise à feu, merci !
s’exclama le cosmonaute en se penchant à nouveau sur la carte du ciel ; et
puis, dites donc, il y a quelque chose qui ne colle pas !
ajouta-t-il ; si je m’approche de la planète Kowall, je suis pratiquement
aux confins du système solaire. Une simple erreur de navigation, j’en sors… et
je suis disqualifié !


Doucet eut un petit gloussement.


— Vous ne commettrez pas d’erreur de navigation,
Guéret… Et, d’ailleurs, si cela vous arrivait, nous ne vous en voudrions
nullement. Car la mission que nous vous confions est tellement plus importante
que cette Course… un peu farfelue, il faut bien le dire.


Jean-Michel Guéret se redressa brusquement.


— Est-ce à dire que vous vous moquez pas mal que je
gagne ou non cette Course ? demanda-t-il d’une voix étranglée.


— Mais pas le moins du monde, mon cher ! protesta
le quinquagénaire ; votre victoire nous ravirait, au contraire… surtout,
si, en plus, vous nous rameniez les renseignements dont nous avons besoin.
Regardez…


Il posa son doigt sur la carte.


— Ici, entre l’orbite de la planète Kowall et celle de
Neptune, se trouve ce que l’on appelle communément un « trou noir ».
Nous l’observons depuis plusieurs années déjà, surtout à l’aide de nos
radiotélescopes, et nous avons capté, à plusieurs reprises, des émissions… euh…
tout à fait intéressantes, qui nous portent à croire que ce curieux « trou
noir » est, en fait, une sorte de « tunnel » creusé dans
l’espace et au-delà duquel on pourrait déboucher sur…


Doucet s’interrompit soudain et eut un geste vague.


— Ici les hypothèses abondent. Je dirais même qu’elles
pleuvent. Les uns parlent d’un autre univers, analogue au nôtre, mais inversé,
un anti-univers en somme, comme on dit : « antimatière ». Pour
d’autres, ce « tunnel » masquerait une partie de l’espace et nous
empêcherait d’apercevoir une galaxie inconnue, pourtant relativement proche de
nous, et dont certaines planètes seraient peut-être habitées. D’où les
émissions que nous avons captées.


Guéret jeta un coup d’œil nerveux à sa montre.


— Tout cela est passionnant, dit-il ; mais le
temps passe et je ne suis pas prêt…


— Je résume, mon cher Guéret. Nous voudrions que vous
vous approchiez d’aussi près que possible de ce « trou noir », ou ce
« tunnel », dans les limites compatibles avec votre sécurité bien
entendu, que vous l’observiez avec votre télescope de bord et que vous en
rameniez le maximum de clichés et de films, ainsi que les enregistrements des
émissions que vous parviendrez à capter. Vous devrez prendre garde à deux
dangers : les vents stellaires qui sont très violents dans cette région de
l’espace, et les innombrables météorites et astéroïdes qui gravitent à proximité.


Guéret passa son mouchoir sur son front qui était devenu un
peu moite.


— Vous oubliez un troisième danger, monsieur Doucet,
dit-il d’une voix grave ; c’est que je sois tout simplement aspiré par ce
trou noir et que je me retrouve dans je ne sais quel hyper-espace.


Le quinquagénaire inclina la tête d’un air pensif.


— C’est un risque que nous avons mesuré, Guéret. Nous
pensons que vos moyens techniques et votre habileté vous permettront de
l’éviter, ainsi que tous les autres, et que vous nous reviendrez intact et
porteur de documents sensationnels. Pensez, mon cher, que vous serez peut-être
le premier homme à ramener sur Terre les preuves qu’il existe une autre planète
habitée !


Jean-Michel Guéret le regarda un instant dans les yeux,
puis, d’un geste brusque, saisit son casque et entreprit de le fixer à sa
combinaison de vol.


* *

*


Tout haletant, Barney Hayward se laissa tomber dans son
fauteuil qu’il avait traîné devant la baie vitrée de son bureau. Il avait la
main droite crispée sur sa poitrine où la crampe devenait de plus en plus
douloureuse. Mais il ne la sentait presque pas tant il était fasciné par le
spectacle extraordinaire qui se déroulait sous ses yeux. Sur toute l’étendue du
cap Kennedy, éclairé comme en plein jour par des légions de projecteurs, les
derniers techniciens quittaient les plates-formes où les fusées se trouvaient
maintenant seules, chacune avec son pilote à bord.


Hayward n’avait aucun effort à faire pour imaginer ce
qu’ils ressentaient, là-bas, dans leur habitacle, sanglés sur leur siège, les
yeux braqués sur les instruments qui les entouraient et les cadrans du tableau
de bord, tandis que retentissait, dans les écouteurs de leur casque, la voix
impassible et, d’une certaine manière, presque inhumaine de celui qui faisait
le compte à rebours :


— H moins quatre-vingts secondes… H moins
soixante-quinze secondes… H moins soixante-dix secondes…


« On dirait presque que ce compte à rebours est pour
moi, songea Hayward dont les yeux étaient devenus humides ; et que le
moment de la mise à feu sera aussi celui où ce foutu cœur s’arrêtera de battre…
Ça aurait de la gueule, d’ailleurs ! Je vois d’ici les titres des
journaux : « Le vieux pilote est mort à l’instant précis où naissait
sa Course !… Encore faut-il que je tienne jusque-là…».


Il prit la bouteille de bourbon qu’il avait calée entre ses
cuisses et avala, au goulot, une longue gorgée. « Au point où j’en suis,
se dit-il avec un sourire de défi, quelle importance ? D’ailleurs un bon
vasodilatateur, c’est exactement ce dont j’ai besoin, et c’est quand même
drôlement meilleur que les pilules du Dr Lee ! ».


— H moins trente secondes… H moins
vingt-cinq secondes… H moins vingt secondes… dix-neuf… dix-huit… dix-sept…


Barney Hayward eut soudain l’impression qu’une main s’était
glissée sous son aisselle gauche et s’enfonçait peu à peu vers son cœur en
déchirant les chairs de ses ongles crochus.


— Doucement, dit-il tout haut, sans quitter des yeux
les fusées ; doucement, ma vieille. Tu vas avoir ce que tu cherches mais
attends encore un peu, un tout petit peu…


— Treize… douze… onze…


Les yeux de Hayward se troublèrent. Une sorte de brouillard
paraissait s’élever entre lui et la plaine inondée de lumières où les sept
ogives blanches étaient braquées vers le ciel.


— Ah non ! jura-t-il en se redressant ; je
veux voir, moi ! Je veux voir l’instant du départ !


Il prit appui sur les accoudoirs du fauteuil, se dressa,
colla son front contre la vitre. La main aux ongles crochus avança un peu plus.


— Huit… sept… six… cinq…


Soudain la vision de Hayward redevint normale. Il avait
presque l’impression d’être au pied de chacune des plates-formes et, en même
temps, dans chaque cabine de pilotage. Il jeta un coup d’œil vers le ciel où
les étoiles scintillaient doucement.


— Salut, vous autres ! souffla-t-il ; je
vous envoie des amis…


— Trois… deux… un… IGNITION !


Aussitôt d’énormes nuages fuligineux jaillirent à la base
des tours. Puis dans ce bouillonnement colossal, des flammes surgirent. Et,
avec une lenteur infinie, les sept fusées se détachèrent du sol, comme si elles
hésitaient encore à affronter l’espace. Mais les flammes maintenant devenaient
immenses, gigantesques. C’était de véritables colonnes flamboyantes qui
soulevaient les fusées et les projetaient vers le ciel à une vitesse toujours
plus grande.


— J’ai réussi ! cria Hayward, le visage
ruisselant de larmes.


Il se laissa retomber en arrière dans son fauteuil et ne
bougea plus.










[bookmark: _Toc364880007][bookmark: _Toc364879284][bookmark: _Toc364878882]CHAPITRE
III


Rudolf Heindenheim ressentit une brusque secousse et eut
juste le temps, en regardant par le hublot de droite, de voir passer les deux
propulseurs supplémentaires qui venaient de se détacher après l’avoir porté à
une cinquantaine de kilomètres d’altitude. Le reste devait être très simple.
Son plan de vol prévoyait qu’il mettrait le cap sur la Lune, qu’il en ferait le
tour et prendrait le maximum de clichés de sa face cachée.


Rudolf avait d’ailleurs été assez surpris quand Neuenrade,
son chef de mission, lui avait exposé ce projet.


— Pourquoi diable aller si loin pour refaire ce que
les Américains ont fait en 1957 ? avait demandé le cosmonaute.


— Parce que, depuis 1957, on a fait quelques progrès
notables en photographie, surtout chez nous, avait répondu Neuenrade en
souriant ; et qu’avec les appareils dont nous allons garnir votre fusée,
vous pourrez prendre des photos d’un type entièrement nouveau. Des photos en
profondeur, en quelque sorte, du genre scanner ou tomographie, si vous voyez ce
que je veux dire.


— Je vois très bien ce que vous voulez dire mais pas
du tout à quoi cela peut servir, avait répondu Rudolf ; la Lune est un astre
mort et, même en profondeur, elle n’a rien à nous offrir.


— N’en soyez pas si sûr, avait dit le chef de
mission ; certains de nos astronomes se sont posé pas mal de questions à
ce sujet. Par exemple celle-ci : si la Lune est, comme certains le
pensent, un fragment arraché à la Terre il y a des millions d’années, pourquoi
n’y a-t-on retrouvé aucun fragment, quel qu’il soit, d’origine terrestre ?
Ou bien encore ; pourquoi la Lune nous montre-t-elle toujours la même face
et ceci aux dépens des lois de la gravitation ? Certains collègues
affirment même – mais je ne vous oblige pas à les croire – qu’en calculant les
trajectoires d’un nombre important d’O.V.N.I., on s’aperçoit qu’ils semblent
bien provenir de la Lune et, précisément, de sa face cachée.


Heindenheim s’était mis à rire.


— Professeur, avait-il dit, vous n’allez quand même
pas prétendre que vous croyez à ces fariboles !


Neuenrade avait caressé pensivement sa longue barbe
soyeuse.


— La plupart des réalités les plus évidentes de notre
époque, avait-il murmuré, ont passé, pendant des siècles, pour des fariboles.
Mais la question n’est pas là. Voyez-vous, Rudolf, quand j’ai étudié les photos
que les Américains avaient prises de la face cachée de la Lune, j’ai été
aussitôt frappé par l’extraordinaire similitude qui existe entre les deux
faces. Presque comme si l'une était la copie de l’autre. Alors que sur la
plupart des autres planètes, il existe des différences notables entre telle et
telle région.


— Et à quelles conclusions êtes-vous arrivé ?
avait demandé le cosmonaute.


— À aucune, mon cher Rudolf, à aucune ! À un
certain nombre de questions, simplement. Une autre étrangeté lunaire, ce sont
ces légères oscillations – que les spécialistes appellent librations – et qui,
précisément, font que la Lune nous montre toujours la même face. Personne ne
connaît l’origine de ces oscillations qui d’une certaine manière semblent… vous
pouvez rire si vous le voulez… semblent délibérées… Comme si quelqu’un ne
voulait pas que nous en voyions davantage. Alors, Rudolf, imaginons…


Neuenrade s’était interrompu avec un sourire presque
embarrassé.


— Mais vous allez me prendre pour un fou, Rudolf… Tant
pis ! Imaginons, disais-je, qu’il y ait, en effet, une forme de vie sur la
Lune, une forme de civilisation, bref des Lunaires. Mais ceux-ci, nous
connaissant, soit parce qu’ils viennent d’ici, soit parce qu’ils ne cessent de
nous observer, ne veulent à aucun prix que nous découvrions leur existence.
Alors, ils se sont arrangés pour ne nous montrer que la même face désolée et
ont émigré sur l’autre. Puis, quand ils se sont aperçus que nous avions
commencé à explorer l’espace, ils se sont hâtés de recouvrir la face cachée de
la Lune d’un immense, d’un titanesque camouflage qui reproduirait aussi
fidèlement que possible l'aspect rebutant de la face visible. Ceci pour nous
décourager, nous donner l’impression que cela ne valait pas la peine d’aller y
regarder de plus près.


Rudolf Heindenheim avait dû faire un effort pour ne pas
éclater de rire, il l’aimait bien, d’ailleurs, le vieux prof et éprouvait un
certain respect pour son savoir. Mais que ses préoccupations paraissaient donc
puériles et presque débiles à côté des problèmes de plus en plus aigus où les
Terriens se débattaient !


— Vous voulez donc qu’à l’aide de mes caméras
spéciales je découvre ce qui se cache sous ce camouflage… si camouflage il y
a ? avait-il demandé.


— Exactement, Rudolf ! s’était exclamé Neuenrade
avec feu.


— Et supposons qu’il existe en effet quelque chose
derrière, des villes, des monuments, que sais-je, bref la preuve que des
Lunaires se trouvent sur la Lune, avait insisté le cosmonaute, qu’est-ce que
vous comptez faire ensuite ?


Neuenrade avait eu l’air absolument stupéfait.


— Ce que nous comptons faire ensuite ? avait-il
répété d’une voix hésitante ; mais… mais essayer de prendre contact avec
eux, pour commencer.


— Et après ?


Le chef de mission avait levé les bras au ciel.


— Je ne sais pas, moi, Rudolf ! Nous n’avons pas
encore étudié la question. Il faut d’abord vérifier nos hypothèses de départ et
ce sera grâce à vous que nous pourrons le faire, mon cher ami…


Le visage du cosmonaute s’était soudain figé.


— Vous ne croyez pas, professeur, qu’il y a vraiment
des tas de choses plus importantes à faire en ce moment que d’aller rechercher
si les Lunaires existent ? avait-il demandé d’une voix dure.


Le visage de Neuenrade avait eu une expression inquiète,
presque peinée.


— Quelles choses, Rudolf ? avait-il murmuré en
écarquillant les yeux derrière ses grosses lunettes ; vous voulez dire la
faim dans le monde ou la propagation de plus en plus rapide de certaines
maladies de type inconnu ?


— Ou l’esclavage monstrueux dans lequel vivent
certains peuples sous la botte de certains tyrans ! avait grondé le
cosmonaute en se dressant, très pâle.


Neuenrade lui avait jeté un coup d’œil éberlué.


— Oui, oui Rudolf, tout cela existe, malheureusement
mais… mais cela ne relève pas de notre science… Et qui sait ? Qui sait si
nos amis lunaires ne pourront pas nous aider à trouver des solutions à…


— C’est ça ! avait coupé Heindenheim d’une voix
âpre ; allons donc demander à la Lune des conseils pour vivre sur la
Terre !


Les joues ridées de Neuenrade s’étaient légèrement
colorées.


— Cosmonaute Heindenheim ! avait-il dit en
tentant de raffermir sa voix ; vous êtes un de nos meilleurs éléments, le
meilleur même, puisque nous vous avons désigné pour cette mission. Mais il y a
des moments, je vous assure, où votre attitude me préoccupe. Vous avez des
réflexions, des réactions qui, Dieu me pardonne, rappellent étrangement celles
de ces vauriens, de ces terroristes du siècle passé ! Si la mission que je
vous confie vous paraît indigne de vous et de vos idées, vous n’avez qu’à me le
dire. Je trouverai sans mal à vous remplacer.


Le grand corps dégingandé de Heindenheim avait paru un
instant se ramasser sur lui-même, comme s’il allait bondir. Puis, aussitôt, il
s’était détendu et un sourire avait brusquement éclairé son visage barbu.


— Je vous présente mes excuses, monsieur le
professeur, avait-il dit avec aisance ; je ne sais pas ce qui m’a pris. Ce
doit être la nervosité que crée cette période d’attente avant le départ pour la
Course… Je vous prie respectueusement d’oublier ce que je viens de dire…


Maintenant, seul dans son poste de pilotage, le nez de la
fusée pointé vers la Lune dont le disque argenté paraissait grandir un peu plus
à chaque seconde, il se reprochait encore son éclat. « Une phrase de plus,
songea-t-il, et tout était à l’eau ! Pauvre Neuenrade ! Il en aura le
cœur crevé, le cher homme, quand il apprendra que je n’ai pas pris un seul de
ses fameux clichés « en profondeur ». Désolé, prof ! Mais j’ai
tout autre chose à faire ! ».


Il brancha le pilote automatique, déboucla la sangle qui
l’attachait à son fauteuil, et se glissa avec aisance dans le tunnel de
communication, vers le centre de l’appareil, où reposait le module pressurisé
destiné à lui permettre d’évacuer la fusée en cas d’urgence. Il ouvrit la
trappe d’accès et considéra avec un sourire ironique le contenu de l’engin.
Cela n’avait pas été simple, non, d’y introduire, à l’insu des techniciens de
la base, ce cylindre de métal, de la taille d’une bonbonne à gaz, et les divers
appareils qui en constituaient le détonateur à retardement. Mais enfin tout
était en place.


Certes le module était devenu inutilisable. Mais
Heindenheim n’avait pas l’intention de s’en servir, quoi qu’il arrive. Si son
plan réussissait il n’aurait pas besoin de cet engin. Et, s’il échouait, rien
ne pourrait le sauver.


Il revint en rampant jusqu’au poste de pilotage et jeta un
coup d’œil rapide sur le tableau de bord et sur le plan de vol préparé par
Neuenrade. Jusqu’ici, il l’avait suivi sans en dévier d’une ligne et les
communications avec la salle de contrôle avaient été de pure routine. Mais, à
présent, tout allait changer, et très vite.


D’un geste brusque, le cosmonaute écarta le plan de vol et
sortit d’une des poches de sa combinaison un feuillet plié en quatre qu’il fixa
soigneusement sur la tablette lumineuse accrochée à l’accoudoir gauche de son
fauteuil… Oui, pour atteindre son objectif, il allait devoir, dans moins d’une
minute, dévier d’une dizaine de degrés en latitude Nord géographique, avec
ascension droite d’1 h 54 et une déclinaison de + 37°25’ …
Un pareil mouvement ne pourrait échapper aux techniciens de la salle de
contrôle. Les questions allaient certainement crépiter dans les haut-parleurs.


Heindenheim songea un moment à les débrancher mais, à la
réflexion, s’en abstint : il valait mieux donner le change le plus
longtemps possible, ne fût-ce que pour ceux qui se trouvaient dans la cible,
là-bas, et qui devaient nécessairement être à l’écoute, ne conçoivent aucun
soupçon.


Les yeux fixés sur les cadrans supérieurs du tableau de
bord, il actionna lentement la manette qui commandait le moteur auxiliaire de
droite, tandis que, de l’autre main il réduisait la poussée de celui de gauche.
Il sentit aussitôt la course de la fusée s’incurver. Dix secondes plus tard,
une voix lointaine mais parfaitement distincte faisait vibrer un des
haut-parleurs.


— Fusée von Braun, fusée von Braun, vous êtes en train
de quitter l’orbite prévue… Qu’est-ce qui se passe ? À vous…


Heindenheim approcha le micro de ses lèvres et répondit
d’une voix très calme :


— Je crois qu’un des moteurs auxiliaires a quelques
ennuis. Rien de grave apparemment mais je vais quand même aller y voir. Vous
n’aurez donc plus de contact-radio pendant quelques minutes. Terminé.


Il eut une grimace sardonique en reposant le micro.
Quelques minutes sans contact avec la base, c’était plus qu’il ne lui en
fallait pour prendre la direction de la cible et foncer sur elle de toute la
puissance de ses moteurs principaux.


Sur les cadrans, les aiguilles directionnelles se
déplaçaient de plus en plus vite selon l’orientation voulue et l’écran de
l’ordinateur alignait des rangées de coordonnées astronomiques. Heindenheim
brancha le mini-télescope qui avait été installé dans le nez de la fusée. Un
autre écran s’alluma soudain et le cosmonaute eut un sursaut. La cible était
déjà en vue, dans un coin de l’horizon, et, malgré la distance encore
considérable qui l’en séparait, Heindenheim se sentit pris d’une brusque
terreur.


C’était fou, ce qu’il allait tenter là, fou et
impossible ! Jamais les autres, là-bas, dans leur forteresse céleste,
n’accepteraient de parlementer avec lui. Il le fallait pourtant. Ce vol n’avait
aucune autre raison d’être et tous les efforts qu’Heindenheim avait fait depuis
tant d’années ne visaient que ce but-là…


Comme pour juguler sa peur, il enfonça brutalement la
manette du moteur principal. La fusée bondit en avant avec une telle puissance
que le cosmonaute se sentit plaqué contre le dossier de son fauteuil et qu’un
voile noir passa devant ses yeux.


Le haut-parleur se remit à vibrer au-dessus de sa tête.


— Fusée von Braun, fusée von Braun, votre vitesse
vient d’augmenter de façon tout à fait anormale et vous vous écartez toujours
plus de l’orbite prévue… Qu’est-ce qui se passe ?


Heindenheim grinça des dents. Les imbéciles ! À force
de multiplier les appels de ce genre, ils finiraient bien par alerter les gens
de la cible, cette cible qui, maintenant, se trouvait bien au centre de son
cadran télescopique, si proche qu’il avait l’impression de pouvoir la toucher
de la main.


Tout à coup, la peur du cosmonaute se changea en une sorte
d’exaltation à la vue du prodigieux édifice qu’il avait sous les yeux. Ce
gigantesque entrecroisement de poutrelles métalliques qui semblaient s’ériger
vers tous les points de l’espace, cette colossale armature hérissée de
tubulures, d’antennes et de voiles solaires, au centre de laquelle était arrimé
un cube de la taille d’un immeuble de dix étages et dont la plate-forme
supérieure était entièrement occupée par une navette spatiale et un cargo
« gros porteur », non, jamais ils n’accepteraient que tout cela soit
détruit…


D’un geste cette fois mesuré, Heindenheim réduisit progressivement
sa vitesse. Il avait encore quelque chose à faire avant de s’approcher
davantage de ce Titan de l’espace. Il se glissa dans le tunnel jusqu’au module
pressurisé, ouvrit la trappe et, sans un instant d’hésitation, mit en marche le
détonateur à retardement. Puis il revint dans le poste de pilotage où le
haut-parleur continuait à glapir avec un affolement de plus en plus
évident :


— Fusée von Braun, fusée von Braun,
entendez-vous ? Nous ne comprenons plus rien à votre manœuvre. Si vous
avez des avaries graves, signalez-les d’urgence. Si la fusée est en perdition,
réfugiez-vous dans le module et attendez nos instructions…


Le cosmonaute eut un sourire sarcastique. Le module !
S’ils savaient, là-bas, sur Terre, ce que contenait le module !


— Fusée von Braun, fusée von Braun, nous
recevez-vous ? insistait le haut-parleur.


Heindenheim coupa le son et chercha, sur son plan de vol,
les coordonnées de la station orbitale qui constituait son objectif. Il eut un
mouvement de tête satisfait : la fusée se dirigeait droit vers le centre
de la cible dont elle n’était plus éloignée maintenant que de quelques minutes.
Il était temps de prendre contact avec elle.


Le cosmonaute brancha l'émetteur-récepteur de secours,
actionna le micro et, lentement, dit, en russe :


— Station orbitale Soyouz vingt, station orbitale
Soyouz vingt, ici fusée von Braun, me recevez-vous ? À vous…


Le deuxième haut-parleur émit une série de crachements
aigus puis une voix gutturale répondit, dans la même langue :


— Ici station orbitale Soyouz vingt… Nous vous
recevons, fusée von Braun. Il y a un bon moment déjà que nous vous voyons
approcher. Que faites-vous dans nos parages ? Êtes-vous en
perdition ? Avez-vous besoin d’aide ? À vous…


— Je n’ai pas besoin d’aide, dit aussitôt Heindenheim
d’une voix forte ; je désire parler à la plus haute autorité de la
station. C’est de la première importance. Cela concerne votre sécurité. À vous…


La réponse tarda à venir. La voix gutturale reprit enfin,
avec une surprise et une méfiance évidentes :


— Qui êtes-vous ? Qui parle ?


— Je suis le pilote de la fusée von Braun et on
m’appelle Rudolf Heindenheim, bien que ce ne soit pas mon vrai nom, mais peu
importe. Mettez-moi en contact avec le commandant de votre station, c’est
urgent.


Cette fois, il se passa près d’une minute avant que le
haut-parleur ne se manifeste et Heindenheim était sur le point de lancer un
nouvel appel quand une autre voix se fit entendre, sèche, froide,
agressive :


— Ici le colonel Lev Pirojkov, commandant la station
Soyouz vingt. Que nous voulez-vous ? Et qu’avez-vous de si important à me
dire ?


— Disposez-vous d’un magnétophone pour enregistrer mon
message, colonel ?


— Oui.


— Parfait. Car je n’ai pas l’intention de me répéter.
Écoutez-moi bien, colonel. Je possède, dans ma fusée, une bombe atomique de
fabrication artisanale dont la puissance est de l’ordre de quatre kilotonnes.
Cette bombe est réglée sur un détonateur à retardement qui fonctionnera dans
vingt-quatre heures… Rectification : dans vingt-trois heures,
cinquante-deux minutes. Vous allez immédiatement prévenir Moscou de ma présence
et du danger qu’elle représente pour l’existence de votre station. Vous
avertirez vos supérieurs que si, dans un délai de vingt-quatre heures moins
huit minutes, tous les Juifs soviétiques qui se trouvent actuellement sur le
territoire de l’U.R.S.S. et qui désirent le quitter, n’ont pas reçu
l’autorisation et les moyens de le faire, vous et votre station, moi et ma
fusée, nous sauterons tous ensemble. Est-ce clair, colonel ?


La voix du colonel Pirojkov devint beaucoup moins sèche.
Elle tremblait maintenant mais plus de colère que de peur.


— C’est… c’est dément ! hurla-t-elle ; vous
êtes fou, Heindenheim, ou quel que soit votre nom ! Est-ce que vous vous
imaginez que Moscou va accepter un seul instant votre ignoble chantage ?


— Je ne serais pas là si je ne l’avais imaginé,
colonel, répondit le cosmonaute d’un ton paisible ; mais un instant, je
vous prie : je n’ai pas terminé. Il est presque inutile de vous dire de ne
rien tenter contre ma fusée, de ne l’attaquer ni au canon-laser ni avec
n’importe quelle arme conventionnelle. La bombe est amorcée de telle sorte qu’à
la moindre secousse elle explosera et vous avec. Je vais d’ailleurs m’approcher
un peu plus de votre station de manière à être sûr qu’elle subisse le maximum
de dégâts si cette explosion se produisait.


— Je… Je vous l’interdis, espèce de terroriste !
gronda le colonel Pirojkov.


— Je me demande bien comment vous pourriez me
l’interdire, répliqua le cosmonaute en riant ; quant à l’appellation de « terroriste »,
elle est presque drôle, venant de vous et de vos pareils qui, depuis près d’un
siècle, régnez par la terreur sur des centaines de millions d’individus. Mais
revenons aux réactions possibles de Moscou. Elle n’acceptera pas mon chantage,
dites-vous ? Ce n’est pas sûr, colonel, pas sûr du tout. Certes, ce ne
sont pas vos vies ni la mienne qui la préoccuperont. Mais la station
orbitale ? Les appareils qui s’y trouvent ? Les milliards de roubles
qui ont été dépensés pour que l’ensemble soit mis en place ?


Tout cela ne vaut-il pas, et largement, la libération de
quelques centaines de milliers, quelques millions peut-être, d’esclaves ?
Réfléchissez-y, colonel, et incitez vos supérieurs à y réfléchir comme vous,
mais vite !


Le haut-parleur resta muet. Heindenheim sourit.


— Vous ne trouvez rien à répondre, colonel ? Peu
importe. Je sais que vous m’écoutez attentivement. Alors, un dernier
point : comme je n’ai aucune confiance, et pour cause, ni en vous ni en
votre gouvernement, je veux que la nouvelle de la libération des Juifs
soviétiques me soit confirmée officiellement par le secrétaire général des
Nations-Unies en personne. Ce n’est que lorsque j’aurai reçu son message et sa
garantie que je m’éloignerai de vous et irai arrêter le mécanisme de ma bombe.
Et maintenant, au travail, colonel Pirojkov ! Vous avez énormément de
choses à faire et relativement peu de temps pour les faire : vingt-trois
heures quarante-huit minutes, pendant lesquelles je resterai en écoute
permanente. À bientôt, colonel, je l’espère pour vous et pour moi. J’ai
terminé.


Il laissa l’émetteur-récepteur branché, se renversa en
arrière contre le dossier de son siège, croisa les mains derrière la tête et
eut un sourire radieux. « Eh bien, voilà qui est fait, pensa-t-il ;
je ne dis pas que c’est réussi, loin de là. Mais j’ai quand même donné le
premier coup de pied dans la fourmilière. Maintenant, c’est aux fourmis de
jouer ! »


Le cosmonaute se redressa et, par le hublot de gauche,
regarda la station orbitale dont il ne se trouvait plus qu’à quelques centaines
de mètres. Il agit prudemment sur certaines manettes pour maintenir sa position
et observa l’énorme masse. « Ce que ça doit s’agiter là-dedans ! se
dit-il avec ironie ; être menacé de destruction par le premier terroriste
de l’espace, il y a de quoi, quand même, éprouver une certaine émotion !
Et à la base de cap Kennedy donc, à la salle de contrôle ! Ils doivent
s’égosiller sur tous les tons et dans toutes les langues pour me faire changer
d’idée. Et ce pauvre Neuenrade pleure toutes les larmes de son corps en pensant
qu’il ne saura jamais ce qui se trouve sous la face cachée de la Lune !
C’est la face cachée de la Terre qui m’intéresse, moi, professeur ! Je
viens peut-être de soulever un petit coin du voile qui la recouvre mais il y a
encore beaucoup à faire, beaucoup…».


Il s’étira un peu plus et poussa un interminable soupir.
« Surtout ne pas m’endormir, se dit-il ; ne pas risquer de rater le
message du colonel… Et si ça marchait, après tout, si je réussissais jusqu’au
bout, qu’est-ce que je ferais ensuite ? Qu’est-ce qui m’attend, là-bas en
bas ? Va-t-on me décorer ou me passer les menottes ? Les deux
peut-être… On verra bien…


Ses yeux se fermèrent malgré lui. Cela valait peut-être
mieux. Car ainsi, il ne vit pas la minuscule météorite qui se dirigeait droit
sur lui et, un instant plus tard, enfonçait le flanc droit de la fusée, à la
hauteur du module pressurisé et de la bombe qu’il contenait.


Il n’y eut pas d’explosion car le son ne circule pas dans
le vide. Ce fut dans un silence total que la fusée et la station orbitale se
transformèrent en une énorme boule de feu qui, dans les télescopes terrestres,
ressembla pendant quelques secondes à la naissance d’une étoile naine.
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Alian Lay jura entre ses dents et se frotta les yeux avec
vigueur. Mais ce geste n’eut aucun effet sur le fourmillement lumineux qui
remplissait littéralement ses rétines et lui rendait presque impossible la
lecture des cadrans du tableau de bord. « Ce nom de dieu de
Cummings ! pensa-t-il ; il aurait bien pu m’avertir que les flashes
qui viennent de Mars sont beaucoup plus nombreux que ceux qu’on aperçoit à
proximité de la Terre ! Mais il devait l’ignorer, l’andouille ! Il ne
sait sans doute même pas ce que c’est qu’un flash ! »


Alian le savait, lui, et au cours des divers vols qu’il
avait effectués dans l’espace il lui était arrivé fréquemment d’éprouver ce
genre de sensations. Les astronautes de l’époque héroïque les avaient connues
et signalées dès 1970, au cours d’un vol en direction de la Lune : Aldrin
le premier, puis plusieurs de ses camarades avaient eu l’impression, durant
leurs périodes de repos, c’est-à-dire pendant que leur cabine était plongée
dans une obscurité totale et qu’ils cherchaient le sommeil, les yeux fermés, de
voir apparaître des taches lumineuses sous leurs paupières.


Ces taches, que les scientifiques avaient appelées
« phosphènes » et les cosmonautes, plus familièrement, des
« flashes », avaient des formes, des dimensions et des fréquences
variées. Certaines étaient de simples traits continus ou brisés, d’autres des
virgules ou des points, d’autres encore de petits amas d’éclairs brillants,
assez semblables à des flocons de neige.


Après avoir émis diverses hypothèses – dont quelques-unes
étaient totalement délirantes – les spécialistes finirent par trouver
l’explication du phénomène. Ils avaient en effet constaté que celui-ci se
produisait surtout quand les cosmonautes passaient, à plus de 350 km
d’altitude au-dessus des côtes de l’Argentine, dans une zone réputée pour les
bizarreries qui s’y rencontraient, (et baptisée, de ce fait, la South
Atlantic Anomaly, en résumé S.A.A.) et où le rayonnement du champ
magnétique terrestre était particulièrement intense.


Les phosphènes, ou les « flashes », étaient tout
simplement provoqués par une pluie de protons, venant de l’espace, qui
traversaient sans causer de dégâts les parois de la cabine spatiale et même le
crâne des cosmonautes mais entraînaient, au niveau de leur rétine, de
minuscules réactions nucléaires. Ces réactions, dont le rythme n’était guère
que d’une ou deux par minute dans l’espace « normal », atteignaient
la fréquence d’une toutes les trois secondes dans la S.A. A. Et, dans le champ
magnétique de Mars où évoluait Alian Lay, elles étaient pratiquement continues,
que le pilote eût les yeux ouverts ou fermés.


Si bien qu’aveuglé par cette sorte de feu d’artifice
permanent qui éclatait dans ses rétines, le malheureux cosmonaute parvenait à
peine à distinguer ce qui l’entourait, même les instruments de bord, pourtant
tout proches. Quant à la traînée flamboyante qui s’échappait des tuyères de la
fusée britannique, il n’arrivait à la suivre que par à-coups tandis qu’elle
fonçait, elle aussi, obstinément, vers Mars. En fait, pour être certain de ne
pas la perdre, Alian Lay avait dû mettre en marche son sonar spatial, tout en
sachant très bien que les ondes sonores qui allaient frapper la coque de Sidney
Grimsby avant de lui revenir, finiraient par attirer l’attention du pilote
britannique.


« Et lui n’a pas l’air d’être gêné le moins du monde
par les flashes ! ragea l’Américain ; pourtant nous approchons de
l’amas des astéroïdes qui nous séparent de Mars et de ses deux satellites,
Phobos et Déimos. Il a peut-être un équipement spécial, ce cochon de
Rosbif ! J’ai bien envie de lui expédier une giclée de rayons laser !
Mais comment mettre dans le mille à cette distance et alors que je n’y vois
rien ? Non ! Il vaut mieux que je passe tout de suite sur
pilotage-radar. Cela me rendra encore un peu plus repérable par Grimsby, mais tant
pis ! De toute façon, dans la situation où nous sommes, il va bien falloir
que l’un ou l’autre d’entre nous y reste ! Car il a évidemment reçu les
mêmes instructions que moi ! Destination : Phobos ! Et sans
doute pour les mêmes raisons ! »


Dans son poste de pilotage, à cinquante kilomètres de là,
Sidney Grimsby eut une grimace amusée en voyant, sur un de ses écrans,
apparaître la lueur rougeâtre qui annonçait que son poursuivant venait
d’enclencher son pilote-radar. « Le Yankee ne doit plus y voir
goutte ! pensa-t-il avec satisfaction ; est-ce que, vraiment, la NASA
ignorait l’abondance des flashes dans le champ magnétique de Mars ? Cela
semble incroyable, mais ces gens-là sont tellement certains d’être supérieurs
en tout qu’ils ont sans doute négligé ce détail…»


Il rajusta sur son nez les lunettes anti-photoniques
spéciales qui filtraient les flashes exactement comme des lunettes solaires
filtrent les ultraviolets.


« Et, maintenant, gare aux astéroïdes ! se
dit-il ; entre ici et Phobos, il y en a autant que des galets sur une
grève. Et ce ne sont pas nécessairement les plus gros qui font le plus de mal…
Celui-ci, par exemple, ça va être un plaisir de l’éviter…»


Un objet étrange, aux formes torturées, venait d’apparaître
au centre de l’écran central. Pour le sport – et aussi pour décontenancer son
poursuivant américain – Grimsby attendit l’ultime seconde avant de mettre en
marche le moteur auxiliaire de droite qui fit faire un véritable bond de côté à
la fusée. Dans l’écran qui reproduisait les images captées par la caméra de
queue, il vit que l’Américain imitait aussitôt sa manœuvre et fronça les
sourcils. « Évidemment, il n’a qu’à me suivre comme ça jusqu’à
l’arrivée ! se dit-il avec agacement ; si j’étais le vrai salaud, je
couperais tout à mon bord, moteurs, lumières, radar, et j’attendrais
tranquillement qu’il aille se fracasser à l’aveugle sur tel ou tel de ces
cailloux… Mais ce ne serait pas sport. Il va falloir que je trouve autre chose
pour décourager le Yankee…»


Devant lui, l’image de Mars se précisait de plus en plus,
avec ses plaines hérissées de rochers épars, creusées d’innombrables cratères
et marquées, par endroits, d’étranges courbes régulières et parallèles qui
paraissaient avoir été tracées par quelque râteau gigantesque.


Grimsby jeta un coup d’œil sur la carte de la planète
rouge, posée sur une tablette lumineuse devant lui. « Voyons, se
dit-il ; le mont Olympus est là, à quarante-cinq degrés et des
poussières ; ici les monts Pavonis et Arsia… Il faut que je m’oriente sur
la zone de Cydonie pour atteindre l’écliptique et me pointer sur Phobos en
évitant le plus possible la ceinture des astéroïdes. L’ennui, c’est que le
copain, là-bas, va exécuter exactement la même manœuvre et… Nom de Dieu !
Où est-il passé ? »


La traînée rougeâtre venait de disparaître du rétro-écran
et les bip-bip du sonar spatial avaient cessé de résonner contre la coque de la
fusée britannique. Comme par un effet de transmission de pensée, Alian Lay
venait d’effectuer la manœuvre à laquelle Grimsby songeait l’instant
d’avant : il avait coupé, à son bord, toutes les sources d’énergie et,
devenu totalement invisible dans l’espace, se laissait dériver avec la seule
aide de ses voiles solaires. « Mais comment peut-il savoir où il va malgré
les flashes ? » se demanda le Britannique, éberlué. Il consulta à
nouveau sa carte et donna un brusque coup de poing sur la tablette lumineuse.
« Mais bien sûr ! Ce salaud de Yankee est plus malin que moi !
Il a compris que la ceinture des astéroïdes formerait un barrage entre le champ
magnétique martien et lui, et empêcherait les flashes de passer ! Et, pour
atteindre Phobos, il n’a plus qu’à contourner Mars. Il prend un maximum de
risques, le fils de pute ! À moi de prendre les miens ! »


D’une poussée brutale sur deux de ses manettes, il donna
aux moteurs principaux leur vitesse maximum et sentit sa fusée vibrer sur toute
sa longueur. Puis il mit en marche les moteurs auxiliaires, fit pivoter son
engin de cent quatre-vingts degrés et fonça, droit devant lui, dans le noir
absolu. « Cette fois, c’est moi qui le suis ! pensa-t-il avec
fureur ; l’ennui, c’est que je dois le suivre sans le voir… Mais s’il n’y
voit pas plus que moi, il a toutes les chances de s’écraser sur un
astéroïde ! »


À trois reprises, il dut manœuvrer en catastrophe pour
éviter d’énormes blocs de rocher qui tournoyaient au hasard dans le vide. Puis
Phobos apparut à la gauche de Mars, avec son apparence étrange et répugnante
d’une colossale tête de mort rongée par quelque lèpre. « Phobos, la peur,
se dit Grimsby ; il n’avait pas tort celui qui l’a baptisée ainsi pour la
première fois ! C’est peut-être le plus énorme bloc de diamant de tout
l’univers mais, pour moi, c’est surtout l’objet le plus ignoble qu’il m’ait été
donné d’apercevoir dans l’espace… Mais où diable est passé le Yankee ? »


Derrière son tableau de bord éteint, Alian Lay éclata de
rire. Il l’avait bien eu, le Rosbif, et juste à temps ! Car, quelle que
fût la vitesse qu’il avait imprimée à sa fusée – et qu’il serait bien obligé de
réduire en s’approchant de Phobos – il n’aurait pas le temps matériel de s’y
poser le premier.


Le plan de Lay était très simple et il l’avait conçu en
quelques secondes, dès que les flashes avaient cessé de l’aveugler : se
rendre totalement invisible et se laisser descendre sur le satellite en une
sorte de vol plané qu’il contrôlerait au moyen de ses voiles solaires. Il
n’aurait même pas besoin de sortir son module pressurisé. Quelque part, dans ce
tas de cailloux, il trouverait bien un espace assez dégagé pour se poser en
douceur, sortir de la fusée avec la bannière étoilée et la planter dans le sol.
Le principal serait fait.


Aurait-il, ensuite, le temps de creuser dans cette
caillasse et d’en sortir des échantillons de carbone pur ? C’était une
autre affaire. Tout dépendrait de l’Anglais et de ses réactions. Mais, à tout
hasard, Lay glissa son pistolet thermique sous la ceinture de sa combinaison.


Le sol n’était plus maintenant qu’à quelques centaines de
mètres sous lui… si l’on pouvait parler de sol devant cette étendue chaotique,
criblée de cratères, telle une peau marquée par la petite vérole, et parcourue,
elle aussi, comme la surface de Mars, de longues lignes parallèles qui
semblaient avoir été faites au râteau.


Alian Lay ralluma un de ses projecteurs de tête. Il lui
serait nécessaire pour se poser, et tant pis si l’Anglais s’en apercevait. Il
était trop tard à présent pour que Grimsby puisse empêcher quoi que ce soit. Le
long pinceau lumineux balaya la plaine jonchée de rochers informes. Lay fronça
les sourcils mais n’en sortit pas moins son train d’atterrissage. Si jamais un
de ses quatre pneus heurtait n’importe lequel de ces cailloux jaunâtres, il
éclaterait aussitôt et plus question de décoller ensuite. Il resterait bien la
solution de repartir dans le module pressurisé mais le retour sur Terre promettrait
d’être long et problématique.


Soudain, l’Américain poussa une exclamation
enchantée : là-bas, à quelques centaines de mètres devant lui, une sorte
de plage venait d’apparaître, surplombée par une énorme falaise rougeâtre, une
plage entièrement dénuée de rochers et parfaitement lisse, à l’exception des
curieuses rayures parallèles qui en striaient la surface.


Le terrain était un peu court et légèrement en déclive,
mais quoi ? Lay ne pouvait demander, sur Phobos, une piste aussi parfaite
que celle de Cap Kennedy ! Il ralluma un instant un de ses moteurs
auxiliaires pour équilibrer son engin, puis le coupa et se laissa descendre en
vol plané, les yeux fixés alternativement sur la plaine et sur l’altimètre.


Quand l’aiguille de celui-ci atteignit le zéro, le
cosmonaute ressentit un léger choc et raidit les mains sur ses commandes. Le
choc fut aussitôt remplacé par une impression de freinage d’une force
indescriptible, comme si les quatre roues du train d’atterrissage s’étaient
bloquées toutes à la fois. Lay bascula brutalement en avant, sentit sa ceinture
de sécurité lui comprimer douloureusement les côtes, se dressa avec peine, jeta
un coup d’œil par le hublot de droite et poussa un hurlement d’épouvante :
sa fusée était, littéralement, en train de s’enfoncer sous lui !


Puis des nuages de poussière lui interdirent d’en voir
davantage. D’un geste, il décrocha sa ceinture, se dressa, bondit vers le sas
de sortie, le déverrouilla… Le panneau se rabattit brusquement en arrière et un
torrent de poussière et de sable envahit l’appareil.


— Je me suis posé sur des sables mouvants ! hurla
Lay à l’intérieur de son casque ; il ne me reste que le module…


Il courut vers le milieu de la fusée qui s’enfonçait de
plus en plus vite, décrocha au passage la bannière étoilée, fixée à la coque
dans un étui, s’approcha du module, solidement arrimé au centre de l’engin et
poussa un nouveau hurlement. Le sable, qui continuait à pénétrer à flots par la
porte du sas, avait déjà atteint les tuyères du petit véhicule et les
remplissait à demi.


« Foutu ! pensa Lay ; si j’essaie la mise à
feu, les réacteurs refuseront de partir ou, mieux encore, ils renverront les
flammes vers l’intérieur et je grillerai là-dedans comme un poulet dans un
four ! Il faut que je sorte d’ici ! »


Il revint sur ses pas en pataugeant à contre-courant dans
le sable qui envahissait maintenant la fusée à mi-hauteur et, en se débattant
des bras et des jambes, presque comme s’il nageait, parvint à s’extirper du sas
et à se hisser sur la partie supérieure de la coque. Et il poussa un nouveau
cri, mais, cette fois, de joie. Ses voiles solaires, deux larges carrés d’une
cinquantaine de mètres de côté, faits d’un film de matière plastique recouvert
d’aluminium, et montés sur un cadre métallique, étaient étalées bien à plat de part
et d’autre du nez de la fusée. Leur légèreté et leur forme les empêchaient, par
définition, de s’enfoncer dans les sables mouvants sur lesquels elles
semblaient flotter comme d’énormes cerfs-volants tombés à terre.


Alian Lay rampa le long de la coque jusqu’à l’endroit où
était fixée l’armature de la voile de droite, se cala entre les entretoises en
évitant soigneusement de poser le pied sur la voile elle-même qui aurait crevé
sous son poids et jeta un coup d’œil derrière lui. L’arrière de la fusée disparaissait
maintenant aux deux tiers sous le sable.


« Le tout est de savoir si le poids de l’appareil va
finir par entraîner l’ensemble, voiles comprises, se dit le pilote, ou si la
portance de celles-ci suffira à maintenir la fusée en submersion partielle. Il
y a là un petit problème de résistance des matériaux qu’il serait amusant de
calculer sur le papier… s’il ne s’agissait pas, pour moi, d’une question de vie
ou de mort…»


La réponse lui fut donnée, quelques instants plus tard, par
une série de crissements métalliques qui paraissaient provenir de dessous ses
pieds. Il baissa les yeux et, dans la faible lumière jaunâtre qui baignait le
paysage, il vit, avec épouvante, se tordre lentement les rivets qui fixaient
les voiles à la coque. « Ou ils cassent, ou je crève ! »
pensa-t-il en s’accrochant à pleines mains aux entretoises.


La suite fut d’une rapidité foudroyante. Sous la formidable
pression de la fusée remplie de sable, les rivets sautèrent, les uns après les
autres, l’armature de la voile fut arrachée de la coque et continua à flotter
tandis que le reste de l’appareil disparaissait avec une lenteur de cauchemar.


Alian Lay eut une sorte de sanglot. « En somme, me
voilà sauvé ! ricana-t-il intérieurement ; je suis en train de faire
de la planche à voiles sur les sables mouvants de Phobos ! Ce n’est pas
donné à tout le monde ! Et j’ai même le drapeau américain accroché à ma
ceinture ! Reste à savoir où je vais pouvoir le poser… et comment je
réussirai à quitter cet endroit… Ils doivent quand même commencer à se rendre
compte, à la base, que quelque chose ne tourne pas rond… Et, pour les
réveiller, je vais mettre en marche l’émetteur de mayday. »


Il allait porter la main au petit boîtier noir fixé à son
épaule gauche et qui diffusait automatiquement le signal international de
détresse quand une voix curieusement proche s’éleva dans les écouteurs de son
casque.


— Alors, mon pote, on a quelques petits ennuis, il me
semble ?


Alian Lay leva la tête et dut faire un effort énorme pour
ne pas se mettre à crier de joie. Là-haut, à moins d’une centaine de mètres, la
fusée britannique s’était immobilisée, bien visible dans le ciel noir. Un
frisson parcourut le corps du pilote américain.


— Oh ! Ça pourrait être pire ! répliqua-t-il
avec désinvolture ; et, de toute façon, je me suis posé avant toi, pas
vrai, l’Angliche ?


— Tu ne t’es pas posé, tu t’es planté, nuance !
répondit Sidney Grimsby d’un ton moqueur ; et, pour ce qui est de hisser
ton drapeau, je ne vois vraiment pas où tu vas pouvoir le faire, dans cette
mélasse. Il coulera, comme le reste. Et, pour te sortir de là, qu’est-ce que tu
comptes faire ?


— Je vais lancer le mayday.


— Sûr, Yankee, sûr, ricana Grimsby ; mais, le
temps qu’ils le reçoivent à cap Kennedy, ton mayday, qu’ils le
localisent et qu’ils t’envoient une fusée de secours, tu auras le temps de te
faire vieux, mon pote… À supposer que ta voile solaire tienne jusque-là.


Alian Lay jeta un coup d’œil à ses pieds et poussa un
soupir écœuré. Il avait raison, ce salaud de Rosbif ! Déjà l’armature
métallique à laquelle il se cramponnait s’était enfoncée de quelques
centimètres dans le sable mais, plus inquiétant encore, en plusieurs endroits,
la pellicule métallisée de la voile paraissait sur le point de se crevasser.


— O.K., Mac, qu’est-ce que tu proposes ? demanda-t-il
d’une voix lasse.


— Tu peux m’appeler Sidney, dit Grimsby en
riant ; je ne suis pas bêcheur. Et puis, ne sommes-nous pas tous frères
dans cette merveilleuse aventure ?


— D’accord, Sidney, d’accord, répondit Alian Lay avec
nervosité ; je répète : qu’est-ce que tu proposes ?


— C’est clair, non ? dit Grimsby ; je vais
mettre mon bahut au point fixe, sortir mon module, venir te chercher en
rase-mottes et te ramener à mon bord… Mais attention, Alian ! Pas de coup
fourré, pas d’entourloupes ! Tu ramènes ton petit drapeau bien gentiment
avec toi et tu me laisseras planter le mien sans moufter. Tu as raté ton coup,
n’essaie pas de m’empêcher de réussir le mien, surtout que je te sauve la mise…
D’ailleurs, je suis armé, ajouta-t-il d’un ton brusque.


« Moi aussi ! » faillit répondre Alian Lay.
Mais il préféra s’abstenir. Dieu sait comment pourrait tourner la situation… Et
son pistolet thermique extra-plat était presque invisible dans les replis de sa
ceinture…


— Ça va comme ça, Sidney, dit-il d’un ton
résigné ; je t’attends. Mais ne traîne pas, bon sang ! J’ai
l’impression que ma voile n’en a plus pour longtemps.


— J’arrive, annonça Grimsby.


Cinq minutes plus tard, une trappe s’ouvrait dans le flanc
de la fusée britannique. Un étrange objet de forme ovoïde en sortit lentement
et se mit à glisser, comme guidé par des rails invisibles, en direction d’Alian
Lay. Il passa une première fois à une dizaine de mètres au-dessus du cosmonaute
américain, décrivit une longue courbe qui l’amena au sommet de la falaise surplombant
les sables mouvants, puis reprit la direction de la voile.


— Pas question que j’essaie de me poser sur ce
merdier, dit la voix de Grimsby ; je vais réduire ma vitesse au maximum,
sortir l’échelle de secours et m’approcher de toi le plus possible. Il va
falloir que tu cueilles l’échelle au vol, mon gars, et que tu réussisses du
premier coup, sinon tu es cuit. Prêt ?


— Prêt, répondit Lay qui sentait la sueur ruisseler le
long de ses joues, sous son casque.


Il vit le module revenir sur lui et un ruban étroit et
brillant surgir de la soute. « Mince d’échelle ! songea le
cosmonaute ; si j’arrive à m’accrocher à ça, je peux m’engager dans un
cirque, c’est sûr ! ». Il se dressa lentement et sentit l’armature de
la voile plier sous son poids.


— Vite ! cria-t-il ; c’est en train de
lâcher, là-dessous !


— Me voilà ! annonça Grimsby d’un ton neutre.


L’échelle s’approcha d’Alian Lay à une allure qui lui parut
considérable. Il tendit les bras en l’air et, à l’instant où le module le
survolait, agrippa l’un des barreaux, presque au hasard. La secousse qui
l’arracha du sol fut si violente qu’il poussa un cri de douleur.


— Tu y es ? demanda Grimsby.


— J’y suis ! haleta Lay ; mais j’ai
l’impression d’avoir les deux épaules arrachées. Pas question que je grimpe ton
foutu machin…


— Alors, reste où tu es, répondit calmement
Grimsby ; et tâche de tenir le coup jusqu’à ce que je me sois posé sur la
falaise, là-bas. J’ai quelque chose à y faire et, tout de suite après, je
t’aiderai à te glisser dans le module.


Alian Lay se sentit sur le point de défaillir. À chaque
balancement de l’échelle, il lui semblait que les muscles de ses épaules se
déchiraient un peu plus. Puis il parvint à poser les pieds sur l’un des
barreaux inférieurs et cela le soulagea quelque peu. D’ailleurs la falaise
était maintenant toute proche, une étrange crête rougeâtre, penchée sur la
plaine de sable mouvant comme si elle allait s’y écrouler d’une seconde à
l’autre.


— Fais gaffe, je me pose, dit Grimsby ; dès que
tu sentiras que l’échelle racle le sol, lâche-la et écarte-toi. Je ne voudrais
pas te ramener à cap Kennedy transformé en gigot.


Alian Lay se sentit envahi par une sorte de haine.
D’accord, il lui avait sauvé la vie, ce salopard de Rosbif. Mais il se foutait
de sa gueule. Et, en plus, il avait réussi, lui, ce qu’Allan Lay avait raté.
Car le cosmonaute se doutait de ce que Grimsby avait l’intention de faire sur
le sommet de la falaise…


L’extrémité de l’échelle toucha le sol avec un bruit
métallique. Aussitôt, Alian Lay lâcha les barreaux et se laissa rouler sur la
surface rocheuse. Son épaule gauche heurta un obstacle dur et rugueux. Il
poussa un nouveau hurlement et, cette fois, s’évanouit.


Quand il reprit conscience, Sidney Cummings se tenait
devant lui. À travers la visière de son casque, Alian Lay devina qu’il
souriait.


— Ça va ? Tu récupères ? demanda l’Anglais.


— Ça va, grogna Lay en essayant de se redresser.


— J’aime autant ça. Je me demandais si j’allais devoir
te porter jusqu’au module… Enfin, pendant que tu étais dans les vapes, j’ai
fait du bon travail, regarde…


Il tendit le bras devant lui. Alian Lay tressaillit.


Là-bas, à une vingtaine de mètres, planté au sommet d’un
petit monticule fait de roches accumulées, le drapeau britannique, l’Union
Jack, se dressait au bout d’une courte hampe de métal.


— Je te demanderais bien de pousser avec moi le hip,
hip hurrah traditionnel, fit la voix ironique de Grimsby ; mais il ne faut
quand même pas trop attendre d’un Yankee… Ah ! Une chose pourtant, mon
pote, ajouta-t-il en tendant la main ; donne-moi ton propre drapeau, on ne
sait jamais. Je te promets de te le rendre quand nous serons arrivés à la base.
Je suppose qu’il est dans cet étui accroché à ta ceinture…


La rage d’Alian Lay décupla. Il était décidément battu sur
toute la ligne ! Non seulement l’Anglais avait réussi à planter son
drapeau sur Phobos, mais il lui enlevait le sien et, en prime, lui sauvait la
vie. Lay pouvait déjà imaginer les commentaires sarcastiques et méprisants avec
lesquels le colonel Cummings l’accueillerait au retour. Et les diverses mesures
qui seraient prises à la suite de son échec et de la perte de sa fusée.
Peut-être même lui retirerait-on sa licence de pilote spatial pour le coller au
sol, parmi les rampants, à regarder partir les autres dans l'espace…


Il se leva en grimaçant. L’idée qui venait de surgir dans
son esprit lui semblait monstrueuse mais, en même temps, elle était la seule
qui lui permettrait de survivre : il allait tuer Grimsby, enlever son
drapeau et le remplacer par le sien, grimper dans le module, rejoindre la fusée
britannique et foncer dans l’espace en direction de cap Kennedy. Ce qu’il
ferait ensuite, comment il expliquerait ce qui s’était passé, c’était
secondaire. D’ailleurs Cummings ne lui avait-il pas assuré qu’il était couvert
à cent pour cent dans cette affaire, et au plus haut niveau ?


— Oui, Sidney, dit-il lentement en portant la main à
sa ceinture ; mon drapeau est dans cet étui… Mais je regrette que tu me
demandes de te le remettre. Cela a quelque chose de… d’humiliant, presque comme
une reddition…


— Fais pas de cinéma ! ricana Grimsby ;
c’est tout juste pour t’éviter d’avoir de mauvaises pensées. Donne…


— Voilà ! cria Lay en arrachant l’étui et en le
jetant aux pieds de l’Anglais ; mais j’ai autre chose pour toi,
Sidney !


Pendant que Grimsby se penchait pour ramasser l’étui, Lay
tira son pistolet thermique dissimulé sous sa ceinture, le braqua sur le
cosmonaute et pressa la détente. Un éclair rouge jaillit du canon, toucha
Grimsby en pleine poitrine et y creusa un trou énorme. Mais il fit plus. Il poursuivit
son chemin au-delà du corps écroulé sur le sol et frappa la crête de la falaise
qui se couronna aussitôt d’une frange d’étincelles fuligineuses.


Lay sentit le sol trembler sous ses pieds et vit, avec
horreur, une faille s’ouvrir dans la roche à quelques mètres de lui.


— Non ! hurla-t-il à l’intérieur de son casque.


Ce fut son dernier mot. Tout le surplomb de la falaise
s’écroula, l’entraînant lui, le cadavre de Grimsby, l’Union Jack et le module
vers la plaine de sable mouvant où ils s’engloutirent pour l’éternité.
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Akita Sundaï se laissa aller contre le dossier de son siège
et considéra avec un sourire enchanté l’imprimante de son ordinateur qui était
en train d’enregistrer les dernières données recueillies sur Io dont il venait
de faire le tour complet, d’est en ouest. Il lui restait à boucler la boucle du
nord au sud mais, dès à présent, la conclusion résultant de ses observations
était formelle : Io, le deuxième satellite de Jupiter par ordre
d’éloignement, était parfaitement habitable ou, du moins, pourrait le devenir,
quand on aurait procédé à certaines transformations de sa surface et de son
atmosphère.


De plus, il paraissait presque certain que la vie y
existait, sous une forme, certes, différente de la vie terrestre. Mais les innombrables
clichés que le cosmonaute avait pris, surtout dans les régions de Marduk, Pele
et Loki, avaient révélé la présence de longues étendues vertes qui devaient
être un type particulier de végétation.


L’atmosphère d’Io était bien celle dont les premières
sondes Voyager 1 et 2 avaient analysé la composition : sodium,
bore, azote et oxygène. Ce dernier élément était en quantité trop faible pour
rendre l’atmosphère respirable à des poumons humains. Mais ce que Sundaï avait
découvert avec enthousiasme, c’est que le satellite gravitait à l’intérieur
d’un gigantesque tore, une sorte de tube géant, de la même dimension que son
orbite, et qui était fait d’oxygène pur.


Capter cet oxygène, le ramener à la surface d’Io et
l’incorporer à son atmosphère actuelle ne serait sans doute pas une petite
affaire. Mais Akita était certain que les savants et les techniciens qui
l’attendaient à la base trouveraient les moyens pratiques de réaliser une
pareille opération. Peut-être en utilisant l’énergie dégagée par les nombreux volcans
en activité du satellite, ou celle qui émanait des admirables aurores de sodium
que l’on apercevait de temps à autre à l’horizon.


Et peut-être aurait-on d’autres surprises en dépouillant et
en analysant les innombrables documents que Sundaï ramenait avec lui. L’origine
par exemple de ces émissions radios d’ondes décimétriques dont la cadence
régulière avait quelque chose de troublant. Et la signification de ces sillons
parallèles qui s’étendaient dans les régions de Chalybes et de Masubi…


Mais le cosmonaute japonais n’en avait pas terminé. Il
devait maintenant survoler Io depuis Bactria jusqu’à Amirani pour recouper ses
premières observations. Il réduisit donc sa vitesse et entama dans l’espace la
longue boucle qui allait modifier son cap d’environ quarante-cinq degrés. Ce
faisant, il se trouva en pleine vue de Ganymède, un autre des treize satellites
naturels de Jupiter, et distingua, à une distance assez considérable, la
silhouette un peu floue mais aisément reconnaissable d’une fusée.


Le cœur d’Akita Sundaï se mit à battre un peu plus vite. Un
autre des concurrents de la Course Transgalactique avait-il choisi, lui aussi,
le survol d’Io comme but ? Il en éprouva une certaine déception – car il
pensait bien être le seul à avoir eu cette idée – mais, après tout, l’espace
était à tout le monde et chacun libre d’y tailler sa route comme il lui
convenait.


Il tendit la main vers son émetteur-récepteur, passa sur
fréquence rapprochée et, dans le micro fixé à sa combinaison de vol, dit d’un
ton aussi cordial que possible :


— Ici fusée japonaise de la Course Transgalactique.
Akita Sundaï aux commandes… Qui êtes-vous ? À vous…


Rien ne répondit dans les haut-parleurs incorporés à son
casque. Sundaï répéta son appel. En vain. Alors il brancha le télescope de
pointe et sursauta : la fusée qui venait d’apparaître sur son écran
semblait avoir fait un énorme bond en avant et, sur sa coque, il pouvait lire,
sans difficulté, les lettres C.C.C.P., les initiales, en caractères
cyrilliques, de l’U.R.S.S.


— Allô, fusée soviétique, fusée soviétique, je vous
vois, insista le cosmonaute ; me recevez-vous ? Moi, je n’ai pas de
retour… À vous…


À nouveau, ce fut le silence. Sundaï fronça les sourcils.
Le camarade soviétique était peut-être en difficulté, en panne radio par
exemple. Mais alors, pourquoi se tenait-il exactement à la même distance de la
fusée japonaise, sans rien faire pour s’en rapprocher ? Avait-il aussi des
ennuis de moteurs ?


— Fusée soviétique, je vais accélérer pour me porter
vers vous et essayer d’entrer en contact, annonça Sundaï ; si vous
m’entendez mais ne pouvez me répondre, allumez trois fois vos projecteurs
avant…


Il n’y eut aucune réaction à bord de l’autre fusée. Akita
Sundaï hocha la tête. Le pilote soviétique – comment s’appelait-il déjà ?
Ah oui… Pavel Krasnogorsk – avait peut-être eu un malaise… Mais il devait être
resté aux commandes, ou alors il était passé en pilotage automatique, car son
engin continuait à se déplacer dans l’espace selon une trajectoire qui le
menait droit vers le Japonais. Ce dernier modifia aussitôt la sienne. Oui, ce
devait être cela. Krasnogorsk s’était évanoui et, inconscient, fonçait sur lui.


Le danger n’était pas grand pour Sundaï qui infléchit
légèrement sa course sur la gauche. Mais si Krasnogorsk continuait à avancer
aveuglément devant lui, sans réagir, il risquait, dans quelques dizaines de
minutes, d’aller s’écraser sur la surface d’Io !


— Krasnogorsk, dernier appel ! lança le
Japonais ; si je n’obtiens aucune réaction de vous, je vais alerter la
base pour qu’elle essaie de vous prendre en télécommande.


La masse de la fusée soviétique remplissait maintenant
entièrement l’écran télescopique et soudain Sundaï tressaillit : le nez de
l’engin était littéralement hérissé de tubes métalliques qui paraissaient
braqués sur lui. Or, ces tubes, le cosmonaute était bien certain de ne pas les
avoir vus à l’avant de la fusée soviétique quand elle reposait, sur sa
plate-forme de lancement, à cap Kennedy. À quoi pouvaient-ils bien servir,
sinon à détecter les moindres caractéristiques de ses moteurs
thermonucléaires ? Était-ce cela, l’explication ? Le Soviétique
l’avait-il suivi jusqu’ici, dans l’espace, pour surprendre le secret de son
mode de propulsion ?


— Krasnogorsk, j’appelle la base, annonça Sundaï d’une
voix soudain sèche ; j’espère qu’elle arrivera à vous récupérer… Bonne
chance !


Il enclencha la fréquence longue et, en japonais, dit
précipitamment :


— Allô, la base, allô, la base, ici Akita Sundaï. Je
me trouve à proximité d’Io, en présence d’une fusée soviétique qui ne répond
pas à mes appels. J’ignore si sa présence est suspecte mais elle est munie d’un
certain nombre d’appareils qui… Grands dieux ! Je crois qu’elle va tirer
sur moi !


Sur l’écran télescopique, il venait de voir un autre tube,
qu’on aurait pu prendre pour un moteur auxiliaire, prendre une position oblique
par rapport à la coque et se pointer lentement dans sa direction. D’un réflexe,
le Japonais enfonça les manettes de commande et plongea, comme un éclair, sous
la fusée du Soviétique. Par le hublot de droite, il vit l’espace s’illuminer
d’une lueur rouge aveuglante.


— Il tire ! hurla-t-il ; sans doute au
canon-laser ! Je vais essayer de lui échapper. Mais, si je n’y arrive pas,
sachez tous, sur Terre, que c’est Pavel Krasnogorsk qui m’a assassiné après
m’avoir espionné !


Il inversa les moteurs auxiliaires avec une telle violence
que, pendant quelques instants, il crut avoir perdu le contrôle de son
appareil. Quand il fut en état d’évaluer sa position, il hocha la tête avec
satisfaction : il s’était éloigné, d’un bond gigantesque, d’une centaine
de kilomètres de la fusée soviétique et ne se trouvait plus dans sa ligne de
tir. Mais l’autre s’était lancé à sa poursuite et une nouvelle lueur rouge
zébra le ciel.


« Le salaud a décidé de m’avoir, pensa Sundaï avec
désespoir ; et, quelle que soit ma vitesse, il y arrivera : je ne
puis pas être plus rapide qu’un rayon laser ; à un moment ou à un autre,
il trouvera le moyen de me prendre dans l’axe de son canon. Je n’ai plus qu’une
chose à faire : essayer de le liquider le premier ! ».


Il se repéra rapidement sur la carte. Sa fusée se trouvait
à une dizaine de kilomètres au-dessus d’Io, dans la région de Dazhborg Patera
où il avait remarqué la présence d’un volcan éteint. Sundaï eut un sourire
crispé. « Voilà l’endroit où je l’aurai », se dit-il.


* *

*


« Mais bon sang, où est-il passé ? se demanda
Pavel Krasnogorsk en fouillant l’espace des yeux ; quand j’ai lâché ma
deuxième salve, il était là, à moins de cent kilomètres et à cinq degrés de ma
trajectoire… Et puis plus rien ! Le noir ! Je l’ai peut-être touché
après tout… Mais non ! Impossible ! Avec les véritables bombes H
qui lui servent de propulseurs, l’explosion se serait vue dans tout le système
solaire ! Il faudra d’ailleurs que j’y prenne garde si je le
retrouve : ne pas être trop près de lui, sinon ma propre fusée risque
d’être prise dans la déflagration et je serai ou irradié ou volatilisé comme
disait ce cher camarade Tsinev… Je ferais même mieux de profiter de ce répit
pour m’introduire dans le module. Je peux actionner le canon-radar par
télécommande et, si jamais il y a un pépin, je serai éjecté
automatiquement ».


Il brancha le pilote automatique, rampa jusqu’au module,
s’y installa, alluma les écrans-vidéos qui lui permettaient de voir à
l’extérieur, ainsi que les divers appareils de télécommande, puis vérifia si le
système d’éjection automatique du module était enclenché.


Sur les écrans, c’était toujours le vide absolu, sauf sur
celui qui était tourné vers la surface d’Io et où se profilait, à l’horizon, la
silhouette d’une énorme montagne de forme conique. « Ce doit être un
volcan éteint, pensa Krasnogorsk, et le Jap s’est peut-être caché derrière pour
m’attendre. C’est le moment de faire gaffe…».


Au même instant, une voix fit grésiller les écouteurs de
son casque.


— Krasnogorsk, dit la voix de Sundaï, je te donne une
dernière chance de sauver ta peau. Fous le camp ! File tout droit vers
Ganymède, que je puisse te suivre à la trace, et disparais ! Sinon, je te
jure que je t’aurai, même si c’est la dernière chose que je dois faire !


Le cosmonaute tressaillit et un sourire ironique retroussa
ses lèvres. « Il est dingue, ce Jap ! songea-t-il en consultant les
cadrans rangés devant lui ; il ne sait donc pas qu’en émettant ainsi il me
donne sa position ? Et, cette fois, pas de doute ! C’est bien
derrière ce volcan qu’il se trouve… Allons-y ! ».


Il augmenta légèrement sa vitesse tout en perdant de
l’altitude. La masse conique du volcan remplit bientôt un des écrans-vidéos.
Mais Krasnogorsk n’aperçut aucune trace de la fusée japonaise. « Il doit
se trouver de l’autre côté, se dit-il, et il a sans doute coupé ses moteurs
pour rester invisible… Pavel, mon garçon, c’est le moment ou jamais d’avoir des
yeux partout, ajouta-t-il en posant la main sur la télécommande du canon-radar. »


Le module dominait maintenant le cratère du volcan et sa
vue fit naître un nouveau sourire sur les lèvres du Soviétique. Car ce cratère
n’était guère plus qu’une large cuvette de quelques dizaines de mètres de
profondeur. « Exactement ce qu’il me faut pour me mettre à l’affût, pensa
Krasnogorsk ; je vais me poser là-dedans, couper mes moteurs et attendre.
Il finira bien par se lasser et chercher à découvrir où je suis. Et, dès qu’il
pointe le bout de son nez…»


À l’aide de ses télécommandes, il posa sa fusée dans le
fond du cratère et, tous moteurs éteints, la main crispée sur le levier qui
actionnait le canon-radar, se mit à observer avidement ses écrans. Soudain, la
voix du Japonais s’éleva à nouveau. Elle était grave, presque solennelle :


— Tu as fait exactement ce que je voulais que tu
fasses, salopard ! Et maintenant, adieu !


Le Soviétique poussa un cri d’horreur. Là-haut, sur l’écran
qui reflétait la partie de l’espace au-dessus de sa tête, une longue silhouette
sombre venait de surgir.


— Je vais te réduire en cendres ! hurla Sundaï.


Tout se passa en même temps et à la vitesse de l’éclair.
Deux longues flammes sortirent des tuyères de la fusée japonaise. Mais elles
n’atteignirent pas directement l’appareil soviétique où Krasnogorsk, affolé,
pressa de toutes ses forces sur la commande du canon-laser tout en actionnant
le système d’éjection du module. Une violente secousse le plaqua contre son
siège. Il eut le temps d’apercevoir un rayon d’un rouge aveuglant frapper la
coque du Japonais et une sorte de bouillonnement se produire à l’endroit
touché. Puis le module jaillit hors du cratère comme une bombe. Krasnogorsk
essaya de peser sur les manettes mais elles ne répondaient plus. Et, alors
qu’il piquait à pleine vitesse vers la surface d’Io, il vit l’espace s’emplir
d’une clarté insoutenable. « Les moteurs thermonucléaires ont
sauté », pensa-t-il.


Il empoigna à nouveau les manettes et, cette fois, parvint
à redresser le module alors qu’il n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres
du sol. Il eut encore le temps d’entrevoir une longue étendue plate qui
ressemblait à une prairie. « Pourvu que la bulle de sécurité
fonctionne ! » pensa-t-il. Un nouveau choc, d’une violence
incroyable, arracha sa ceinture de sécurité et le précipita, la tête en avant,
contre le tableau de bord où il demeura, assommé.


* *

*


Dans le couloir de l’hôpital, Phil Dayton faisait
nerveusement les cent pas devant la porte de la chambre où le Dr Lee avait
disparu depuis bientôt une demi-heure. Quand elle s’ouvrit enfin et que la
silhouette du médecin apparut sur le seuil, il se précipita. Mais le
Dr Lee le repoussa fermement et referma la porte derrière lui en
chuchotant :


— Il n’est pas encore en état de recevoir des visites,
Phil. N’oubliez pas qu’il revient de loin, de très loin… Mais je peux vous
garantir maintenant que nous avons la situation bien en main et que nous allons
le tirer de là.


— Quand pourrais-je le voir ? demanda Phil avec
nervosité.


Le médecin – un petit quinquagénaire poivre et sel avec de
grosses lunettes de myope – le fixa d’un air bizarre.


— À votre place, murmura-t-il, je ne serais pas trop
pressé de me retrouver en sa présence. Ou alors, il va vous falloir faire un
sacré effort d’imagination, mon petit vieux !


Phil Dayton secoua la tête.


— Je ne comprends pas, murmura-t-il.


Le Dr Lee le prit par le bras et l’entraîna dans le
couloir.


— J’ai pu échanger quelques mots avec lui,
dit-il ; Barney n’a qu’une idée en tête et une question aux lèvres :
que devient sa Course Transgalactique ? Or il n’est pas question, bien
entendu, de lui dire la vérité, de lui parler de la série de catastrophes qui
se sont produites. Ce serait le tuer aussi sûrement que si vous lui enfonciez
un poignard dans le cœur. C’est pourquoi je dis qu’il va vous falloir de
l’imagination quand on vous permettra de lui rendre visite…


Phil Dayton se prit la tête à deux mains.


— C’est monstrueux ! soupira-t-il ; qui
aurait pu penser que les choses allaient se passer ainsi !


Le médecin lui jeta un regard de pitié où il y avait aussi
une lueur d’ironie.


— Tous ceux qui connaissent un peu la nature humaine,
répondit-il d’une voix lasse ; l’idée de Barney Hayward était belle,
superbe, admirable… et complètement irréaliste !


— Irréaliste ! s’exclama Phil ; et en
quoi ?


— En ce qu’elle ne tenait aucun compte des appétits
économiques et politiques qu’une pareille course allait éveiller ! Avant
de vous lancer dans cette aventure, Barney et vous, vous auriez dû lire ou
relire les histoires des flibustiers et des pirates ! Vous y auriez
découvert que, dès que l’homme dispose d’un nouveau territoire pour y dépenser
son énergie – la mer, en l’occurrence, mais il y a d’autres exemples – il s’en
sert pour y faire la guerre. Il n’y avait aucune raison pour qu’il se comporte
autrement dans l’espace ! Et attendez ! Ce n’est pas fini ! Il y
en a toujours deux, là-haut, qui n’ont pas encore fait parler d’eux, le
Français et la Chinoise. Mais Dieu sait ce qu’ils mijotent, l’un et l’autre… Et
gare aux retombées terrestres de cette série d’incidents spatiaux !


— C’est-à-dire ? demanda Phil Dayton d’une voix
étranglée.


— Eh ! Regardez ce qui se passe, fit le médecin,
rondement ; les Russes réclament une réparation à la R.F.A. pour la
destruction de leur station orbitale par Heindenheim. Et une autre réparation
pour l’assassinat – c’est leur mot – de leur pilote Krasnogorsk par le Japonais
Akita Sundaï. À quoi les compatriotes de ce dernier répliquent que c’est le
Soviétique qui a assassiné leur pilote après l’avoir espionné pour surprendre
les secrets de la propulsion thermonucléaire. Et les Allemands de l’Ouest font
valoir qu’ils ne peuvent être tenus pour responsables des actes d’un terroriste
probablement dément.


Phil Dayton eut un geste accablé mais ne répondit rien.


— Et pendant ce temps, poursuivit le Dr Lee, les
Anglais et les Américains se reprochent mutuellement, et aigrement, d’avoir
profité de la Course Transgalactique pour mettre la main sur Phobos qui est
faite, paraît-il, de diamant pur. Exactement comme les corsaires hollandais et
espagnols se fauchaient mutuellement leurs galions bourrés d’or et de pierres
précieuses.


Il pénétra dans son bureau, ôta sa blouse blanche et fit
face à Phil Dayton.


— Barney et vous, dit-il d’une voix grave, vous avez
cru, sincèrement, candidement, rendre sa poésie à l’espace en organisant cette
course. Et vous n’avez réussi qu’à créer un nouveau type de piraterie !
C’était une idée de poète, Phil. Et les poètes ne peuvent avoir raison que dans
leurs rêves. Jamais dans la réalité ! En attendant, je ne voudrais pas
être à votre place quand il s’agira d’expliquer tout cela à ce pauvre Barney.
Et le plus tard sera le mieux !
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VI


Les oiseaux-fleurs s’étaient posés depuis longtemps et,
dans le crépuscule rose et bleu, se butinaient les uns les autres avec ferveur
en émettant des sons caressants qui parvenaient distinctement à Pavel
Krasnogorsk à travers la paroi transparente de la bulle.


« Heureusement que le dispositif a fonctionné »
songea le cosmonaute, en tâtant de la main la mince pellicule qui le séparait
du vide extérieur. C’était une des dernières trouvailles de la technologie
spatiale soviétique : dès qu’un module éjecté touchait le sol, il
répandait aussitôt, autour de lui, sur un espace de plusieurs mètres, un fin
nuage de gouttelettes de matière plastique ionisée qui se solidifiait instantanément
et recouvrait l’engin d’une carapace protectrice en forme de dôme.


Krasnogorsk se rapprocha des débris du module qui gisaient
au centre de la bulle et considéra d’un air sombre ce qui restait du tableau de
bord. Depuis trois jours déjà, il avait essayé en vain d’y récupérer de quoi
reconstituer un émetteur-récepteur qui lui permettrait de donner sa position à
la base. Mais tout cela était inutilisable.


« J’espère qu’ils m’ont suivi par radio jusqu’ici,
pensa-t-il ; mais rien n’est moins sûr. Les Japs risquent d’ailleurs de se
pointer les premiers puisqu’ils ont été alertés par Sunaï… Et, dans ce cas, je
ne donne pas cher de ma peau… Mais qu’ils arrivent, les uns ou les autres, je
serai mort de faim et de soif… À moins que je ne me risque au-dehors à la
recherche des containers que le module a éjectés en s’écrasant, ajouta-t-il en
observant le paysage qui l’entourait.


En touchant le sol d’Io, la soute du module avait
littéralement éclaté et tout ce qu’elle contenait comme vivres et équipements
divers s’était éparpillé sur cette espèce de prairie d’un vert tendre qui
s’étendait à des kilomètres à la ronde tout autour de la bulle et où les
oiseaux-fleurs continuaient à s’étreindre.


Les oiseaux-fleurs… Pavel ignorait pourquoi il avait nommé
ainsi ces étranges créatures. Sans doute parce qu’elles ressemblaient à des
orchidées aux formes jamais vues et munies, en outre, de longues ailes
veloutées qui battaient l’air avec un mouvement d’une grâce infinie. Et leurs
étreintes, qu’accompagnait leur chant au rythme envoûtant avaient quelque chose
de si sensuel que le cosmonaute finissait par en être troublé.


« Ces êtres n’ont pas l’air agressif,
songea-t-il ; mais qui sait comment ils pourraient réagir si je sortais de
la bulle et passais parmi eux ? C’est comme cette herbe ! Rien qu’à
la voir, on a envie de se coucher sur elle, de s’y rouler et presque d’en
manger ! Mais qui sait quels poisons elle contient, quels insectes
venimeux s’y cachent ?… Et puis zut ! Pourquoi faut-il que nous autres,
les hommes, voyions toujours des menaces partout ? Qu’est-ce que je
risque, après tout, de me glisser hors de la bulle, mon pistolet thermique à la
main, et d’essayer d’aller récupérer une partie des vivres qui se sont répandus
là-bas ? Les oiseaux-fleurs ne vont pas m’attaquer, quand même ! Ils
n’ont d’ailleurs apparemment, ni bec ni griffes. Et s’il y a des bestioles
dangereuses dans l’herbe, ma combinaison me protégera…»


Il hésita longuement devant la cloison du sas qui lui
permettait de quitter la bulle sans en laisser échapper l’atmosphère. Car,
malgré tout le charme du paysage qui s’étendait devant lui, il pressentait une
obscure menace, une menace… c’était absurde à dire… directement issue de ce
charme lui-même, ce charme qui l’envahissait peu à peu, même à travers les
parois de la bulle.


Puis il se produisit quelque chose d’extraordinaire. Alors
que, depuis son arrivée, les oiseaux-fleurs ne lui avaient prêté aucune
attention, ni à lui, ni à sa bulle, tout à coup, certains d’entre eux, qui
venaient de se désunir, se mirent à voler lentement le long des parois du dôme
et se posèrent sur son sommet. D’un geste machinal, Pavel braqua vers eux son
pistolet thermique puis, avec un haussement d’épaules, le rengaina. Il n’allait
pas détruire lui-même l’édifice qui le protégeait ! De plus, si ces êtres
avaient l’intention de l’attaquer, ils étaient trop nombreux pour qu’il puisse
les abattre tous.


Ils ne paraissaient pas hostiles, d’ailleurs, au contraire.
Perchés sur la bulle ou, plus exactement, collés à elle par une sorte de ventouse
aux replis couleur chair, on aurait pu croire qu’ils observaient Pavel si,
toutefois, il fallait considérer comme des yeux ces pédoncules surgissant du
centre de la corolle qui leur servait de tête. Les sons qu’ils émettaient
devenaient de plus en plus caressants, presque lascifs, assez semblables aux
gémissements d’une femme amoureuse.


Le cosmonaute haussa les épaules. Il n’allait quand même
pas se laisser duper par ce qui ne pouvait être qu’une hallucination ! Et
pourtant, l’envie montait en lui, de plus en plus irrésistible, de sortir de la
bulle, d’aller s’étendre dans cette herbe si verte et si douce, de se
rapprocher de ces êtres fascinants, d’entendre de plus près leurs roucoulements
voluptueux.


« D’abord la bouffe ! se dit-il avec
énergie ; les containers sont à une centaine de mètres d’ici, pas plus. Je
fonce jusque-là, j’en ramène le plus possible, et si ces êtres m’attaquent, je
tire dans le tas. Une fois revenu ici, je me taperai une solide rasade de vodka
pour commencer ! Ça me remettra les yeux en face des trous ! Au fond,
c’est la faim et la soif qui me font délirer, c’est évident ! Et je parie
que ces oiseaux-fleurs me feront beaucoup moins d’effet quand j’aurai quelque
chose d’un peu solide dans le ventre ! »


Il se glissa dans le sas par le panneau de sécurité, le
referma avec soin derrière lui, et sortit de la bulle, son pistolet thermique à
la main… Et, dès qu’il eut mis le pied sur l’herbe de la prairie qui s’étendait
à perte de vue autour de lui, il se sentit pénétré par une sensation qu’il
n’avait jamais éprouvée.


Était-ce l’élasticité de ce sol, doux et soyeux comme une
fourrure, la caresse de ces longues herbes qu’il ressentait autour de ses pieds
et de ses mollets malgré les bottes qu’il portait ? Était-ce l’intensité
bouleversante des sons qu’il entendait et qu’émettaient les oiseaux-fleurs, de
plus en plus nombreux au-dessus de sa tête ? Était-ce ce mélange de
parfums – mais comment des parfums pouvaient-ils lui parvenir sous son
casque ? – à la fois suaves et capiteux qui le pénétraient tout entier et
semblaient s’accorder, inexplicablement, aux roucoulements de plus en plus
aphrodisiaques ?


Pavel ralentit peu à peu sa marche. Les containers étaient
bien visibles pourtant et presque à sa portée. Mais ils avaient soudain perdu toute
importance à ses yeux. Rien ne comptait plus, maintenant, que cette impression
de douceur, de paix, de désir qui s’était emparée de lui. Un oiseau-fleur
voleta un instant autour de lui puis se posa sur son épaule. Un long frisson de
volupté parcourut le corps du cosmonaute. Son pistolet thermique lui échappa
des mains sans qu’il s’en aperçût. Un deuxième oiseau-fleur vint se joindre au
premier, puis un troisième. Et leurs chants se firent si bouleversants qu’avec
un soupir de béatitude, Pavel se laissa tomber dans l’herbe.


Celle-ci, aussitôt, l’enveloppa, le recouvrit, mais il n’en
éprouva aucune inquiétude. Il se sentait au contraire bercé, protégé par ce
contact délicieux et sensuel qui s’insinuait peu à peu sous sa combinaison de
vol, atteignait sa peau, la caressait, la pénétrait même, mais sans provoquer
la moindre douleur. Bientôt le casque fut, lui aussi, envahi par les herbes qui
se posèrent délicatement sur les lèvres du pilote, sur ses yeux, sur son front.


Dans un brouillard, il eut le temps de voir les
oiseaux-fleurs rassemblés tout autour de lui et qui reprenaient leurs étreintes
avec une ardeur toujours plus grande. Pavel sentit son ventre se contracter,
son souffle devenir plus rapide. Il s’entendit gémir, d’un gémissement qui
ressemblait au chant des oiseaux-fleurs. Les herbes, maintenant, avaient
entièrement pris possession de lui, de chacune de ses terminaisons nerveuses,
de chaque fibre de son cerveau. Et, tandis qu’elles croissaient ainsi, à
travers ce qui avait été un corps humain et n’était plus à présent qu’une sorte
de plante nouvelle, Pavel sut qu’il allait mourir ou, du moins, perdre la forme
de vie qu’il avait connue jusque-là, mais aussi en découvrir une nouvelle,
infiniment plus diffuse, plus multiple et plus heureuse.


Car le bonheur, pour lui, c’était désormais cela :
être de l’herbe parmi de l’herbe, sous le chant langoureux des oiseaux-fleurs…


* *

*


Phil Dayton saisit son téléphone et forma le numéro de la
salle de contrôle réservée aux Chinois.


— Ici Dayton, dit-il ; pouvez-vous me passer
votre chef de mission ? C’est urgent.


Un instant plus tard, une voix nasillarde s’élevait dans le
combiné.


— Ici Tchang Wen-li. Comment allez-vous,
Mr. Dayton ? Et comment se porte Mr. Hayward ?


— Nous allons tous les deux aussi mal que possible,
répondit Phil d’une voix un peu sèche ; mais pour des raisons différentes.
Tchang, avez-vous des nouvelles de votre pilote ?


— Bien entendu, fit l’autre d’une voix étonnée ;
Liu suit son plan de vol comme prévu et n’a connu jusqu’ici aucune difficulté.


— Dieu soit loué ! s’exclama Phil avec
ferveur ; il y aura quand même quelqu’un, dans cette foutue course, qui se
comporte comme prévu ! Quand devez-vous avoir un nouveau contact avec
elle ?


— Dans un peu moins d’une demi-heure.


— Bien. Tchang, pourriez-vous me faire une immense
faveur ? Pas tellement à moi, d’ailleurs, qu’à Hayward…


— Dans toute la mesure de nos possibilités,
Mr. Dayton, dit la voix nasillarde avec une réserve évidente.


— Je voudrais que, lorsque vous aurez Liu en ligne,
vous lui donniez la possibilité de parler directement avec Hayward. Pour le
côté technique de la transmission, je m’en charge.


— Parler directement avec Hayward, répéta le Chinois
d’un ton hésitant ; mais rien de ce genre n’était prévu, Mr. Dayton.


— Rien de ce qui s’est produit depuis le début de la
course n’était prévu ! répliqua Phil avec une colère contenue ;
comprenez-moi, Tchang. Hayward est en train de récupérer et me pose de plus en
plus de questions sur sa Course et ses pilotes. Je ne lui ai rien dit de ce qui
est arrivé, bien entendu. Mais c’est un vieux renard. Il flaire que quelque
chose ne tourne pas rond. Il veut parler à au moins un des concurrents de la
Course. Et il n’en reste que deux !


— Pourquoi Liu plutôt que Jean-Michel Guéret, le
Français ? demanda Tchang.


— Parce que je n’arrive pas à le joindre ! cria
Phil Dayton ; je ne sais pas si, lui aussi, il est en train de se perdre
dans l’espace, mais, en tout cas, sa radio est brouillée par des interférences
magnétiques ou quelque chose comme ça. Reste Liu. Si elle peut échanger
quelques mots avec Hayward, il se calmera sans doute. Et, croyez-moi, Tchang,
il a grand besoin de calme.


Il y eut un instant de silence, puis la voix nasillarde
s’éleva de nouveau.


— Je crois que nous allons pouvoir faire cela pour Mr. Hayward,
dit Tchang ; mais cette conversation ne devra être que de courte durée,
vous comprenez pourquoi ?


— Bien entendu ! s’exclama Phil ; d’ailleurs
Hayward lui-même n’est pas en état de faire de longs discours. Et, s’il vous
plaît, recommandez bien à Liu de ne donner que de bonnes nouvelles à Hayward,
même si, par ailleurs, elle a les pires ennuis. Merci infiniment, Tchang. Je
m’occupe tout de suite de faire installer, dans la chambre de Hayward, un
émetteur-récepteur que l'on branchera sur le vôtre.


— Qu’est-ce qui se passe, Phil ? demanda Barney
Hayward d’une voix faible quand il vit surgir son ami avec un appareil radio et
un rouleau de câble sous le bras.


— Il se passe que, dans quelques minutes, tu vas
pouvoir parler, en direct, avec la charmante Liu Kuang-yan, répondit Phil
Dayton d’un ton rogue ; puisque tu sembles ne pas me croire quand je te
dis que tout va bien là-haut, elle te le confirmera elle-même. Et j’espère
qu’après ça, tu nous foutras la paix avec tes angoisses et que tu te laisseras
soigner comme un malade normal !


Le visage de Barney Hayward se colora faiblement et, avec
un effort, il souleva le bras et tendit la main à son adjoint.


— Phil, tu es un ami, un vrai, souffla-t-il, je le
savais depuis longtemps mais ce que tu es en train de faire là, c’est…


Il s’interrompit et des larmes apparurent sous ses
paupières à demi closes.


— Ah non ! s’exclama Phil en s’emparant de la
main tendue ; tu ne vas pas te mettre à chialer maintenant !
Qu’est-ce qu’elle penserait de toi, cette ravissante petite Chinoise ? Tu
vas lui scier le moral, à cette gosse !


Barney se redressa sur ses oreillers et toussa pour
s’éclaircir la gorge.


— Tu as raison, dit-il avec résolution ; je vais
lui parler comme… comme je l’ai fait juste avant son départ.


— Le baiser sur les joues en moins, dit Phil en
riant ; d’ailleurs, le Dr Lee t’a bien recommandé d’éviter toutes les
émotions fortes… Bon, ajouta-t-il en s’approchant de
l’émetteur-récepteur ; je vais prendre contact avec Tchang.


Il enfonça un bouton, prit le micro et appela :


— Tchang, ici Phil Dayton. Me recevez-vous bien ?
À vous…


La voix nasillarde s’éleva aussitôt :


— Ici Tchang, Mr. Dayton. Je vous reçois cinq sur
cinq… Nous pensons entrer en communication avec Liu d’une seconde à l’autre…
Voilà ! On me fait signe qu’elle est en ligne. Je vous quitte. Et, dès que
j’aurai reçu et enregistré son rapport, je vous la passe…


Barney Hayward se redressa un peu plus, les yeux rivés sur
l’appareil. Une nouvelle voix sortait des haut-parleurs, lointaine et, par
moments, curieusement déformée mais, malgré tout, reconnaissable. Et c’était
bien la voix chantante de la jeune cosmonaute. Elle répéta à plusieurs reprises
la même phrase dans sa langue. Tchang répondit par quelques syllabes
gutturales. Liu se remit à parler sur un ton alerte, presque joyeux.


— Je n’y comprends rien, murmura Barney Hayward, mais
les nouvelles ont l’air d’être bonnes.


— Tu vois bien ! souffla Phil en approchant le
micro des lèvres de son ami.


Tchang intervint soudain, en chinois tout d’abord, puis en anglais :


— Mr. Dayton ? Mr. Hayward est-il près de
vous ? Liu a terminé son rapport – excellent d’ailleurs en tout point – et
serait ravie d’échanger quelques mots avec Mr. Hayward… À vous…


— Allô, Liu… Allô, Liu… Ici Barney, me recevez-vous
bien ? demanda Hayward en essayant de s’exprimer le plus naturellement
possible.


— Je vous reçois très bien, Barney, répondit la jeune
femme, et je suis enchantée de vous entendre. Est-ce que tout va bien pour vous
et pour la Course ?


— Tout se passe à merveille, assura Barney ; et
pour vous, Liu ?


— Pas de problèmes, Barney. Quelques incidents mineurs
mais dont j’ai pu venir à bout sans difficulté. Et une découverte importante,
je crois, dont je vous parlerai à mon retour. Car je rentre, Barney, ma mission
est terminée. Et, même si je ne suis pas la gagnante, j’espère bien que, comme
prime de consolation, vous m’embrasserez encore sur les deux joues, comme
l’autre jour ! En attendant, c’est moi qui vous embrasse, Barney.


— Et moi donc ! cria le vieux pilote d’une voix qui
s’était mise à trembler ; plutôt deux fois qu’une, Liu ! Vous ne
pouvez pas savoir combien j’ai hâte de vous revoir !


— Moi aussi, Barney. Et ce sera bientôt, je pense. Il
faut que vous quitte maintenant. Mais je veux encore ajouter quelque
chose : au moment du départ, vous nous avez dit de considérer cette Course
comme un jeu et de bien nous amuser. Ce jeu a été formidable, Barney, grâce à
vous et je me suis merveilleusement amusée. Merci et à bientôt…


— À bientôt, Liu, murmura Barney Hayward en laissant
tomber le micro sur son lit.


Puis il leva vers Dayton des yeux qui, à nouveau, s’étaient
remplis de larmes.


— Merci, Phil ! murmura-t-il d’une voix
enrouée ; par moments, vois-tu, je me demandais si je tiendrais le coup
jusqu’à la fin de la course. Maintenant, je sais que je tiendrai : j’ai
une bonne raison pour cela !
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Jean-Michel Guéret se réveilla en sursaut et jeta un coup
d’œil hâtif à sa montre. Elle marquait 23 h 19, temps terrestre. Il y
avait donc plus de deux heures qu’il s’était endormi, terrassé par l’intense
chaleur qui régnait dans sa cabine. Quelque chose devait s’être déréglé dans
les circuits qui commandaient la température interne de la fusée. Quelque chose
qui avait également affecté ses appareils-radio puisque, depuis des heures, il
n’avait plus réussi à entrer en contact avec la base.


Quelque chose, mais quoi ? Le cosmonaute avait eu beau
examiner chaque secteur de sa fusée et procéder à tous les contrôles possibles,
il n’était pas parvenu à détecter l’origine de la défaillance du système
thermique. Elle provenait peut-être d’un élément extérieur, des radiations U.V.
émanant de l’espace, ou encore de cet étrange « objet Kowall »,
surnommé « la dixième planète » et qui, malgré les observations
faites sur Terre, semblait bien appartenir à la catégorie des comètes plutôt
qu’à celle des planètes ou des astéroïdes.


Le visage ruisselant de sueur, Guéret eut, un instant,
l’envie folle d’arracher son casque. Mais il retint son geste en soupirant. Sa
combinaison de vol était, au moins, pressurisée et les inhalateurs de son
casque lui fournissaient un air à peu près respirable, même s’il était
anormalement chaud. Que se passerait-il, s’il s’exposait directement à la
température de la cabine ? « Je suis comme un œuf à la coque,
songea-t-il avec ironie ; je cuis en douceur. Mais, si je quitte ma
coquille, je risque d’être frit instantanément ! En tout cas, je crains
bien que, pour moi, la Course ne soit terminée et qu’il me reste tout juste le
temps de regagner la Terre… à supposer que je ne sois pas entièrement fondu
avant de m’y poser ! ».


L’essentiel de sa mission était d’ailleurs accompli. Il
s’était approché d’aussi près que possible du fameux trou noir qui intriguait
tellement Doucet, son chef de mission, et ses collègues. À l’aide de son
télescope, il en avait pris d’innombrables clichés et de multiples films. Les
divers appareils qu’il avait à son bord avaient analysé les moindres
radiations, enregistré tous les bruits qui parvenaient du mystérieux
« tunnel », tenté, par tous les moyens, d’apercevoir ce qui pouvait
se trouver « de l’autre côté », si cet autre côté existait. Ce serait
maintenant aux astronomes, d’examiner la masse des documents que Guéret avait
rassemblés et d’en tirer des conclusions.


« Au fait, songea-t-il soudain, on a peut-être essayé
de me contacter pendant que je dormais. Voyons cela…». Il mit en marche le
magnétophone branché en permanence sur son émetteur-récepteur, fit défiler la
bande en arrière, écouta et haussa les épaules. Non, décidément, ce n’était pas
la peine d’avoir ainsi gâché des cassettes. Elles n’avaient enregistré que
l’habituelle cacophonie de sifflements, de stridulations et de signaux
incompréhensibles qui paraissaient constituer le bruit de fond de cette partie
de l’espace.


Puis, tout à coup, il tressaillit. Une voix humaine venait
de retentir dans ses écouteurs, une voix fraîche et chantante qui disait en
anglais :


— …au moment du départ, vous nous avez dit
de considérer cette Course comme un jeu et de bien nous amuser. Ce jeu a été
formidable, Barney, grâce à vous, et je me suis merveilleusement amusée. Merci
et, à bientôt…


Et la cacophonie reprit. Avec un juron, Guéret se pencha
sur les cadrans de son émetteur-récepteur et calcula rapidement les coordonnées
de l’endroit d’où était parvenue la voix. Ses yeux s’agrandirent. La source
était toute proche et c’était sans doute la raison pour laquelle il l’avait
captée si clairement. Elle provenait sans doute possible de l’autre côté de la
planète Kowall.


— La Chinoise ! s’exclama le cosmonaute ;
elle aussi avait donc pour mission de venir explorer cette partie du
ciel ! Il faut que j’essaie d’entrer en contact avec elle ! Elle
pourra peut-être transmettre pour moi un message à la base.


Il régla son émetteur-récepteur sur les coordonnées qu’il
avait relevées et dit, d’une voix un peu étranglée :


— Ici fusée française, ici fusée française,
Jean-Michel Gueret aux commandes… Fusée chinoise, fusée chinoise, me
recevez-vous ? À vous…


Le silence, haché de parasites innombrables, lui parut
interminable. Enfin la voix s’éleva à nouveau, moins claire que dans
l’enregistrement.


— Ici Liu. Je vous reçois, Jean-Michel, mais
faiblement, trois sur cinq… Où êtes-vous ? À vous…


— Je suis sur l’écliptique de la planète Kowall,
répondit le jeune homme avec un grand sourire ; nous sommes voisins pour
ainsi dire !


Il entendit un rire amusé.


— Voisins de quelques dizaines de milliers de
kilomètres, Jean-Michel ! Mais voisins quand même. J’étais sur le point de
reprendre la direction de la base, mission terminée. Tout va bien pour
vous ?


— Non, Liu. Je n’arrive pas à entrer en
communication-radio avec ma salle de contrôle et la température intérieure de
mon bahut aurait de quoi décourager un Hottentot. Un des circuits de
climatisation a dû griller mais je ne suis pas arrivé à détecter lequel.
Voudriez-vous signaler ma situation à la base et lui demander des
instructions ?


— Tout de suite, répondit la jeune femme ; mais
je reviens sur vous. Donnez-moi votre position…


— Prenez la planète Kowall comme repère, précisa
Guéret ; à partir de là, AD 4 h 53 m 9, déclinaison +
43°57’… Mais Liu, ne vous approchez quand même pas trop. À la manière dont la
température augmente dans cette cambuse, je risque d’éclater comme une bombe
d’une minute à l’autre.


— J’arrive, Jean-Michel. Pourquoi ne pas vous réfugier
dans votre module en attendant, et brancher votre éjecteur automatique ?
Si votre bahut explose, vous serez au moins protégé et, moi, j’essaierai de
vous récupérer avec un de mes bras articulés.


— J’espère que vous êtes experte à la pêche au lancer,
ricana le jeune homme ; merci du coup de main, en tout cas !
Ah ! Prenez garde à la face nord de la « planète » Kowall. Car
j’ai découvert que cette prétendue « planète » n’était autre qu’une
comète géante.


— J’ai constaté la même chose, dit Liu avec
excitation.


— Alors vous devez savoir que les vents solaires sont
toujours plus violents là où s’établissent les champs magnétiques qui
accompagnent la queue des comètes. Je l’ai vérifié, il y a quelques heures, à
mes dépens, et c’est peut-être là que j’ai bousillé une partie de mon matériel.


— J’y penserai, promit Liu ; je fais aussi vite
que possible. Et je vous conseille vivement de vous replier dans votre module.
Terminé pour l’instant.


Guéret hésita. Abandonner son poste de pilotage pour aller
se glisser dans le module, c’était, d’une certaine manière, se déclarer vaincu…
Mais la chaleur devenait de plus en plus insoutenable et le jeune homme avait,
par instant, l’impression que l’air qu’il respirait lui brûlait les poumons.
« Tant pis pour la gloriole ! se dit-il en s’extirpant non sans mal
de son siège ; il n’y a d’ailleurs rien de glorieux à finir sous forme de
rôti ! ».


Quand il parvint enfin au module, il se sentit si faible
qu’il crut un instant qu’il n’arriverait pas à en ouvrir le sas. Il réussit
pourtant, se glissa à l’intérieur, se laissa tomber sur la couchette et aspira
profondément l’air frais qui emplissait le petit engin. Il avait pensé à
prendre, au passage, le container où se trouvaient rassemblés les documents
concernant le trou noir. Et, en le rangeant, sous sa couchette, il tressaillit.


« Le trou noir ! pensa-t-il ; je n’ai pas
pensé à dire à Liu de ne pas s’en approcher de trop près ! Or il se trouve
exactement sur l’orbite qu’elle doit suivre pour venir me
rejoindre ! ».


Il se dressa sur sa couchette, mit en marche
l’émetteur-récepteur à fréquence courte du module et appela d’une voix
fiévreuse :


— Liu, ici Jean-Michel… Liu, ici Jean-Michel… Me
recevez-vous ? À vous…


Mais il n’y eut pas de réponse. Sans doute la jeune
cosmonaute était-elle en communication avec la Terre comme il lui avait demandé
de le faire. Guéret eut un geste furieux. « Si jamais il lui arrive
quelque chose, se dit-il, je ne me le pardonnerai jamais ! ».


Il se mit à guetter avidement les écrans-vidéo qui lui permettaient
d’observer l’espace sur près de cent quatre-vingts degrés. Et ce qu’il vit
d’abord fut le trou noir lui-même, cette tache opaque, ténébreuse qui semblait
être l’entrée même des enfers.


Malgré la fraîcheur bienfaisante qui l’entourait maintenant,
le jeune homme sentit à nouveau son visage se couvrir de sueur. « Liu doit
connaître son existence, pensa-t-il ; si sa mission était, comme il
semble, de survoler la « planète » Kowall, on a dû la mettre au
courant des dangers qui pouvaient se présenter dans cette région de l’espace…
Bon sang ! Ce point brillant, là-bas, à l’équateur de Kowall, est-ce
elle ? ».


Il reprit le micro et cria :


— Liu, ici Jean-Michel… Prenez garde au trou noir,
prenez garde au trou noir !


— J’y prends garde, ne vous en faites pas, répondit la
voix chantante ; mais il y a plus urgent et plus grave. D’après les
techniciens de la base, votre fusée peut éclater d’une minute à l’autre.
Êtes-vous dans votre module ?


— J’y suis.


— Disposez-vous de télécommandes ?


— Oui.


— Alors écoutez-moi bien. Vous allez vous orienter sur
moi. Dès que j’allumerai mes projecteurs de tête, vous vous éjecterez avec le
module et vous vous approcherez aussi vite et aussi près que possible de ma
fusée. Quand vous serez à portée, je vous cueillerai au vol avec un de mes bras
mécaniques. Mais il faut que tout cela se fasse très vite, avant l’explosion.
Sinon, nous risquerions, vous et moi, d’être emportés Dieu sait où par le
souffle.


— J’ai donc l’ordre d’abandonner mon engin ?
demanda Guéret d’un ton grave.


— L’ordre formel. Et aussi celui d’emporter avec vous
tous les documents que vous possédez.


— C’est surtout cela qui les intéresse, bien
sûr ! ricana le jeune homme ; bien reçu, Liu. Je me dirige vers vous,
ajouta-t-il en maniant les télécommandes qui le reliaient au tableau de bord.


Il venait à peine d’achever sa manœuvre quand il ressentit
derrière lui, une énorme secousse. Aussitôt, il vit, sur l’écran-vidéo dirigé
vers la fusée de Liu, deux rayons lumineux se mettre à clignoter vivement. En
même temps, la voix angoissée de la jeune femme retentit dans les
écouteurs :


— Éjectez-vous ! Éjectez-vous tout de
suite ! Un de vos moteurs est en feu !


Guéret n’hésita pas une seconde. Il vérifia que la porte du
sas était hermétiquement close et appuya d’un geste décidé sur la manette qui
commandait l’éjection du module. Le choc qu’il ressentit fut si violent qu’il
faillit perdre connaissance, lâcha les manettes directionnelles du module et le
sentit partir à la dérive. De très loin, une voix lui parvint, haletante :


— Dirigez-vous sur moi, Jean-Michel, droit sur
moi ! Vous êtes en train de dévier…


Le cosmonaute tendit les mains vers les manettes et essaya
de corriger sa trajectoire en consultant les cadrans qui se trouvaient
au-dessus de sa tête. Mais il ne les voyait qu’à travers une brume et ne
parvenait pas à lire les indications qu’ils donnaient.


— Vous déviez toujours, dit Liu ; vous devez
redresser d’au moins cinq degrés Est ! Sinon, vous allez droit vers le
trou noir !


Cette phrase rendit une partie de sa lucidité à Guéret. Il
pesa un peu plus sur les manettes en tentant désespérément de déchiffrer les
signes qui défilaient sur les cadrans.


— Non ! hurla la voix de Liu ; vous déviez
de plus en plus ! Inversez vos commandes ! Tout de suite !
J’arrive !


Le jeune homme obéit et sentit sa course s’infléchir.
Était-ce la direction correcte ? Impossible de le savoir. Soudain, dans
l’écran-vidéo relié à l’arrière de son engin, il aperçut une immense gerbe de
flammes et poussa un cri horrifié : sa fusée le suivait ! Elle était
restée sur la même orbite que le module et semblait même s’en rapprocher de
plus en plus. Et le moteur de gauche n’était plus qu’une masse incandescente
qui laissait dans l’espace une tramée comparable à celle d’une comète.


— Liu, restez où vous êtes ! s’exclama
Guéret ; cette maudite fusée risque de se désintégrer d’un instant à
l’autre ! Je vais donner une poussée maximum à mes moteurs, prendre une
autre trajectoire pour lui échapper et tenter ensuite de revenir sur vous.


— Gardez le même cap, je vous rejoins ! répliqua
la jeune Chinoise ; guidez-vous sur mes projecteurs si vous n’avez plus
d’autres repères.


Les projecteurs ! Le Français eut un rire qui
ressemblait à un sanglot. Il les voyait à peine, ces projecteurs, ces deux
minuscules taches de lumière qui trouaient le ciel noir à une distance
apparemment infinie… Était-il sûr, d’ailleurs, qu’il s’agissait bien des
projecteurs de Liu ?


N’était-il pas en train de foncer sur un quelconque objet
céleste ?


Ils grossissaient pourtant de plus en plus. Liu avait dû
lancer ses moteurs à pleine puissance. « Elle est folle ! pensa
Guéret ; elle va être prise dans le souffle de l’explosion, comme moi, et
nous allons tous les deux aller nous répandre dans l’espace. Quelle mort
absurde ! Quand je pense que ce brave Barney Hayward parlait d’un jeu et
nous conseillait de nous amuser ! »


Il jeta un coup d’œil sur l’écran arrière et haussa les
épaules. Il avait quand même réussi à s’éloigner un peu de cette saleté
d’engin. Mais le deuxième moteur était en feu, lui aussi, à présent. Et les
réserves de comburant qui se trouvaient dans les soutes finiraient bien par
être atteintes.


« Ça va être un beau feu d’artifice ! se dit
amèrement Guéret ; sur Terre, ils vont croire à la naissance d’une
nouvelle étoile, une étoile double d’ailleurs puisque la fusée de Liu va y
passer, elle aussi. Quelle idiote ! Mais quelle chic fille ! »


— Gardez bien le cap ! répétait au même moment la
jeune femme ; je vais m’approcher de vous par la gauche… Dès que je vous
le dirai, coupez vos moteurs… Et, si vous connaissez des prières, c’est le
moment de les sortir…»


« Drôle de conseil pour une communiste, se dit
Jean-Michel avec un sourire sarcastique ; est-ce qu’elle en connaît, elle,
des prières, ou se contente-t-elle de réciter quelques formules du petit livre
rouge ? »


Il se sentait de plus en plus détaché, indifférent,
d’humeur presque joyeuse. Il jeta un coup d’œil à l’appareil fixé sur sa
combinaison et qui contrôlait la teneur de l’air qu’il était en train de
respirer puis éclata de rire. Bien sûr : il était ivre, ivre de l’oxygène
presque pur qu’il respirait à pleins poumons depuis qu’il était entré dans le
module !


« Encore quelque chose de déréglé !
pensa-t-il ; si j’en sors, j’aurai un sacré savon à passer aux techniciens
de la base. Mais comme je n’ai pas une chance sur un million de m’en sortir,
ces braves gens pourront dormir tranquilles. »


Comme en un rêve, il vit la fusée de Liu grandir encore sur
l’écran-vidéo, le remplir presque entièrement puis disparaître.


— Voilà, coupez vos moteurs ! ordonna la voix de
la jeune femme.


Malgré sa demi-inconscience, Guéret trouva la force d’obéir
tout en disant, d’une voix pâteuse :


— Ah ! Liu, ma chère Liu ! Tant d’efforts
pour finir en son et lumière ! Et dire que j’avais du champagne à bord de
cette saloperie de fusée ! J’aurais dû l’emporter avec moi, nous aurions
trinqué ensemble !


— Taisez-vous et accrochez-vous, répliqua sèchement la
jeune Chinoise ; je vais déclencher le bras mécanique. Vous allez sans
doute être plutôt secoué.


— Ce n’est rien en comparaison de la manière dont nous
allons être secoués tous les deux d’ici quelques secondes ! ricana Guéret.


Il entendit un raclement métallique le long de la coque du
module puis se sentit lentement soulevé. Un long balancement commença qui lui
mit presque le cœur au bord des lèvres. Un choc brutal fit trembler les
membrures de l’engin. Et la voix de Liu s’éleva, triomphante :


— J’ai réussi ! Votre module est dans ma soute.
Venez me rejoindre et filons.


Guéret défit les sangles qui l’attachaient à sa couchette
et dut s’y reprendre à trois fois pour ouvrir la porte du sas tant ses mains
tremblaient. Il se traîna hors du module et, en titubant, se dirigea vers la
cabine de pilotage. Celle-ci s’ouvrit à l’instant où il l’atteignait. Liu se
dressa sur le seuil, les traits crispés.


— Vite ! lança-t-elle ; attachez-vous sur le
siège du copilote ! Il faut nous éloigner d’ici à toute allure.


Comme en un rêve, le cosmonaute se laissa tomber dans le
fauteuil, boucla sa ceinture de sécurité, sans quitter des yeux la jeune femme
qui, d’un geste assuré, s’emparait des commandes et lançait ses moteurs à fond.


— Je n’y crois pas, dit tout à coup Guéret d’une voix
neutre.


— À quoi ne croyez-vous pas ? demanda la jeune
femme.


— Que nous puissions nous en tirer.


— Il y a déjà une bonne partie de faite, répondit Liu
gaiement.


— Avec ma fusée qui va exploser derrière nous, et le
trou noir qui s’ouvre droit devant, je vous dis que…


— Mais taisez-vous donc ! s’exclama Liu avec
impatience ; vous allez nous porter la poisse !


À la seconde même, le ciel s’illumina autour d’eux. Une
formidable poussée les projeta tous deux contre le tableau de bord. Puis, avec
un craquement terrifiant, la fusée chinoise se mit à pivoter lentement sur
elle-même.


— Les commandes ne répondent plus ! hurla Liu.


Jean-Michel ne répondit pas. La giration de la fusée
s’accélérait sans cesse, la transformait en une énorme toupie qui fila, en
décrivant une longue spirale, directement vers le trou noir, emportant avec
elle les deux cosmonautes évanouis.










[bookmark: _Toc364880012][bookmark: _Toc364879289][bookmark: _Toc364878887]CHAPITRE
VIII


Jean-Michel Guéret prit, peu à peu, conscience des éclairs
lumineux qui éclataient sous ses paupières fermées. Ce n’était pas les
phosphènes – les « flashes » – qu’il connaissait bien, comme tous les
cosmonautes, mais plutôt des sortes de rayons intermittents pareils à ceux qui
peuvent provenir du soleil, vu à travers un toit de feuillages ou de tiges de
bambou.


Il poussa un grognement agacé et, d’un geste hésitant,
voulut rabattre, sur son visage, la visière bleutée de son casque. Mais la
visière était baissée, il la sentit sous ses doigts. La surprise lui fit
ouvrir les yeux mais les éclairs ne cessèrent pas pour autant de l’assaillir.
Ils ne venaient en fait d’aucune source lumineuse discernable mais, en quelque
sorte, de l’intérieur de son crâne.


Ces éclairs ne l’empêchèrent pas, pour autant, de
distinguer, confusément, la silhouette de Liu, toujours accrochée par sa sangle
à son siège de pilote, mais dont la tête, recouverte de son casque, reposait
contre le tableau de bord à demi défoncé.


— Liu ! appela Jean-Michel dans un souffle.


Ce seul son, pourtant à peine audible, même pour lui, parut
déclencher une véritable pluie d’éclairs dans sa tête. Il eut l’impression que
ce fourmillement d’étincelles aveuglantes palpaient littéralement chaque repli
de sa cervelle et s’emparaient de chacun de ses neurones.


Il gémit et porta les mains à son casque avec l’intention
de l’arracher. C’est alors qu’il entendit la voix… Mais ce n’était pas vraiment
une voix. Cela aussi se produisait directement dans son crâne et avait les
inflexions métalliques et artificielles d’un synthétiseur.


— Ne pas parler… Ne pas bouger… disait-elle.


Jean-Michel interrompit son geste et regarda autour de lui
avec terreur. Quelle était cette force qui s’était insinuée en lui et paraissait
avoir pris possession de son esprit ?


— Ne rien craindre, dit la « voix » ;
vous sauvé ; vous en sécurité. Vous, simplement, laisser faire…


— Et elle ? demanda machinalement le jeune homme
en se tournant vers Liu, toujours inerte.


Cette fois, la gerbe d’étincelles fut si intense qu’il crut
défaillir.


— Pas parler, répéta la « voix » ; elle
bien, comme vous, sauvée. Vous et elle, rien craindre, rien faire…


Le cosmonaute se laissa aller contre le dossier de son
siège et poussa un interminable soupir. Aussitôt, les éclairs qui lui
vrillaient le crâne perdirent de leur intensité et se transformèrent en une
ligne continue et brillante, oscillant de façon régulière d’avant en arrière,
s’immobilisant par instants, puis repartant au même rythme.


« On dirait un balayage au scanner, pensa
Jean-Michel ; est-on en train de me sonder le cerveau ? Oui,
apparemment… Mais qui ? Et Liu ? Lui fait-on subir le même
traitement ? »


Il venait à peine de se poser la question lorsqu’il vit la
jeune femme se redresser péniblement, lancer vers lui un regard affolé et
porter les mains à son casque en poussant un cri aigu. Puis elle s’immobilisa,
parut écouter quelque chose et, elle aussi, se renversa sur son siège, le
visage crispé. Jean-Michel faillit tendre le bras vers elle mais retint son
geste, craignant un autre jaillissement d’éclairs.


— Oui, dit la « voix » dans sa tête, vous
toucher elle, doucement. Elle peur. Vous la calmer.


Le cosmonaute avança lentement la main et la posa sur
l’épaule de Liu. La jeune femme tourna son visage vers lui et tenta de sourire.
Mais son visage était couvert de larmes et son front zébré par une entaille,
sans doute provoquée par sa chute contre le tableau de bord.


Jean-Michel tressaillit et faillit s’exclamer. Mais, comme
si elle avait pressenti son émotion, la « voix » dit aussitôt :


— Du calme ! Vous pouvoir… Vous allez pouvoir
parler elle… Vous allez pouvoir lui parler bientôt… L’examen vite terminé…
L’examen sera vite terminé maintenant…


« Il – qui que ce soit – fait des progrès stupéfiants
en syntaxe, pensa le cosmonaute ; mais de quel examen s’agit-il ? Et,
encore une fois, qui nous examine et pourquoi ? »


— Toutes ces questions répondues… Nous répondrons à
toutes ces questions dès que vous serez arrivés, assura la « voix ».


— Arrivés ? Arrivés où ? demanda
Jean-Michel.


— Vous le verrez… Voilà… Maintenant vous pouvez parler
et bouger… Mais pas quitter… Mais ne quittez pas vos sièges… Fusée… Votre fusée
est instable… Nous devoir… Nous devons la remorquer par… par… Inutile !
Vous ne connaissez pas cette notion… Vous pouvez aussi enlever vos casques…


Stupéfait, le jeune homme vit Liu obéir la première et
s’empressa de l’imiter.


— Toi aussi, tu entends des voix ? demanda-t-il.


Les immenses yeux noirs de la Chinoise eurent une
expression égarée.


— Oui, souffla-t-elle ; une voix qui me parle
dans ma langue d’une manière d’ailleurs de plus en plus correcte.


— C’est comme pour moi le français ! s’exclama
Jean-Michel.


Pris d’une impulsion irrésistible, il passa un bras autour
des épaules de la jeune femme et la serra contre lui.


— Oh, Liu ! murmura-t-il ; je ne sais pas ce
qui se passe ni ce qui va se produire, mais que c’est bon d’être vivants !
Et ceci grâce à toi ! Je n’ai même pas eu le temps de te dire merci.
Laisse-moi t’embrasser comme le vieux Barney !


Il se pencha sur elle. Au même instant, Liu tourna son
visage vers lui. Leurs lèvres se rencontrèrent, s’attardèrent. Puis la jeune
femme, un peu rouge, repoussa Jean-Michel en murmurant :


— Ce n’est pas du tout ainsi que le vieux Barney m’a
embrassée !


— Mais je suis sûr que c’est ainsi qu’il mourait
d’envie de le faire ! répliqua le cosmonaute en riant ; et, moi
aussi, Liu, j’en avais envie. Pas toi ?


La ravissante Chinoise hésita un instant, puis secoua la
tête avec énergie.


— La question n’est pas là, Jean-Michel ! Nous
avons beaucoup d’autres problèmes à résoudre. Et d’abord, savoir ce qui nous
est arrivé, où nous sommes, qui nous a ainsi pris en charge, d’où proviennent
ces sortes de voix qui parlent dans nos têtes… Voyons. La dernière chose dont
je me souvienne, c’est l’explosion de ta fusée. Le souffle nous a projetés en
direction du trou noir et a sans doute à la fois faussé mes commandes et mon
système gyroscopique puisque nous sommes partis en vrille. Après ça, plus rien,
en ce qui me concerne.


— Moi non plus, reconnut le cosmonaute en haussant les
épaules ; mais une chose est sûre : le trou noir n’est pas une
planète, comme certaines théories l’affirment. Sinon, nous nous serions
écrasés.


— Après tout, nous nous sommes peut-être écrasés,
murmura la jeune femme d’un air rêveur ; peut-être même sommes-nous morts…


— Moi, je ne me sens pas mort du tout ! assura
Jean-Michel en resserrant son étreinte autour des épaules de Liu qui, cette
fois, ne tenta pas de se dégager.


Puis il poussa une exclamation incrédule.


— Ce n’est pas vrai ! Ce n’est pas
possible ! Ton entaille…


— Quelle entaille ?


— Tu avais une entaille au front, il y a quelques
minutes encore. Elle a complètement disparu ! Il n’en reste même pas une
cicatrice !


La jeune femme porta machinalement la main à son front et
se mit à rire.


— Tu vois bien que nous sommes morts ! Il n’y a
qu’au paradis que des choses pareilles arrivent !


— Alors, vive le paradis ! s’écria le cosmonaute
en approchant ses lèvres des siennes ; je te trouve très réussie, comme
ange.


D’un geste décidé, Liu l’écarta.


— Tu es vraiment insupportable, déclara-t-elle d’un
ton sévère ; alors que nous avons tant et tant de choses importantes à
faire…


— Vraiment ? Quoi donc ?


— Eh bien… d’abord comprendre, raisonner, essayer de
savoir où nous sommes. Si le trou noir n’est pas une planète, c’est l’autre
hypothèse qui est la bonne : il s’agit d’une sorte de tunnel creusé dans
le vide. Mais où mène-t-il ? Sur quoi débouche-t-il ? Un
hyperespace ? Un anti-univers ? Un…


Elle s’interrompit tout à coup, porta les mains à sa tête
et parut écouter attentivement quelque chose. Au même instant, Jean-Michel
entendit la « voix ».


— Remettez votre casque, disait-elle ; abaissez
la visière de sécurité et fermez les yeux. Vous allez déboucher dans une zone
dont la brillance est insoutenable pour des humains. Nous entourerons votre
fusée d’un rideau protecteur, mais, malgré cela, vous risqueriez d’être
aveuglés si vous ne preniez pas toutes les précautions souhaitables. Je vous
dirai quand vous pourrez rouvrir les yeux. Surtout, demeurez immobiles sur vos
sièges et sanglez-vous solidement.


Jean-Michel sourit à Liu.


— Eh bien, dit-il, je crois que nous allons avoir
certaines réponses à tes questions. À tout de suite…


Il obéit scrupuleusement aux instructions qui venaient de
lui être données et, les deux mains agrippées aux accoudoirs de son siège,
attendit. Il eut, pendant plusieurs minutes, l’impression que la fusée
ralentissait. Puis elle fut secouée de longues vibrations. Et soudain il hurla
de douleur. La clarté qui venait de frapper ses rétines était intolérable.
« La fontaine blanche ! pensa-t-il ; la théorie de Gamble… Un
trou noir serait un gigantesque cône communiquant avec la pointe d’un cône
inversé. Les photons qui s’échappent de l’un éclatent littéralement dans
l’autre. Mais, grands dieux ! Quel supplice ! »


— C’est à peu près ce qui se passe, en effet, dit la
« voix » ; mais vous allez sortir de la zone dangereuse et
pouvoir regarder au-dehors, par vos hublots… Attendez-vous à quelques
surprises… Encore un instant de patience… Voilà… Vous ne risquez plus rien…
Rouvrez les yeux et enlevez vos casques…


Le jeune homme obéit aussitôt, colla son visage au hublot
et demeura sans voix : cet espace fourmillant d’étoiles c’était, tout
simplement le système solaire !


— Nous sommes revenus sur nos pas ! s’exclama, de
son côté, Liu, penchée sur son hublot ; comment est-ce possible ?
Voilà le soleil, Jupiter, Mercure, Vénus… Voilà la Lune !


— Non ! dit brusquement Jean-Michel d’une voix
étranglée ; ce n’est pas le système solaire tel que nous le
connaissons ! Regarde les constellations ! Aucune d’entre elles n’est
à sa place ! Ni les Gémeaux, ni le Sagittaire, ni le Verseau,
aucune ! Et les amas d’étoiles que j’aperçois ne correspondent en rien à
ce que j’ai pu observer jusqu’ici…


— Remarque fort judicieuse, dit la « voix »,
mais votre compagne ne se trompe pas, elle non plus. Vous êtes bien dans votre
système solaire… mais un million d’années avant le moment où vous avez
quitté la Terre.


Liu et Jean-Michel échangèrent un regard affolé.


— Un million d’années avant… balbutia le jeune
homme ; mais… mais comment cela est-il possible ?


— Aucune des explications scientifiques que je
pourrais vous donner ne vous serait intelligible, répondit la
« voix » ; mais je vais quand même essayer de vous faire
comprendre la situation en partant d’un exemple simple. Vous savez, évidemment,
ce qu’est l’anneau, ou la bande dite « de Moebius » ?


— Bien entendu ! s’exclama le cosmonaute avec une
certaine irritation ; il s’agit d’une bande de papier retournée sur
elle-même et où le trait continu que l’on trace couvre à la fois la surface
extérieure et intérieure de l’anneau puisqu’il n’y a plus, en fait, qu’une
seule et même surface.


— C’est exact, approuva la « voix » ;
essayez maintenant d’imaginer que le trou noir dont vous venez de sortir exerce
sur le temps une action identique : il le tord, pour ainsi dire, sur
lui-même. Si bien qu’en y pénétrant vous vous êtes mis à remonter dans ce qui
était votre temps à la vitesse de la lumière et que vous vous trouvez à présent
devant votre système solaire, mais plus jeune de dix mille siècles que celui
que vous avez quitté.


— Dix mille siècles ! murmura Liu d’un ton
accablé ; qu’allons-nous devenir, Jean-Michel ?


— Est-ce qu’il n’est pas possible de refaire le
parcours inverse et de nous retrouver à notre époque ? demanda
nerveusement le jeune homme.


— C’est totalement exclu ! assura la
« voix ». Les trous noirs sont des tunnels, si vous voulez les
appeler ainsi, mais des tunnels temporels à sens unique. Aucune énergie connue
ne permettrait à un engin quelconque de les parcourir à contre-courant. Je
conçois que l’idée vous perturbe mais il va falloir vous résigner à cette
situation irréversible : le monde que vous avez connu n’existe pas encore
et n’existera pas avant très longtemps.


Liu enfouit brusquement son visage entre ses mains.


— Mais nous vous aiderons, dit la
« voix » ; nous vous ferons découvrir que ce monde-ci est
parfaitement vivable, plus peut-être que celui d’où vous venez.


— Mais la Terre, la Terre, balbutia Jean-Michel en se
tournant vers le hublot.


— La Terre est en train de mettre en place ses
premières formes de vie, mais je doute que vous vous y adaptiez aisément. En
revanche, il existe une autre planète où les conditions d’existence sont
infiniment supérieures à tout ce que vous avez pu connaître.


— Et c’est ? demanda le cosmonaute.


— La Lune, répondit la « voix ».


— La lune ! s’exclama le jeune homme ; mais
c’est un astre mort, inhabitable !


— C’est ce que nous avons réussi à faire croire au
monde entier, répliqua la « voix » avec une nuance d’ironie très
perceptible ; en fait, nous avons entouré la Lune d’un gigantesque
camouflage, aussi rebutant que possible, pour en détourner l’attention de nos
ennemis.


— Car vous avez des ennemis ? s’étonna
Jean-Michel.


— Les pires ! répondit la « voix » avec
une soudaine gravité ; mais nous reparlerons de tout cela quand vous serez
posés. N’intervenez surtout à aucun prix pendant les manœuvres d’alunissage
dont certaines vous surprendront sans doute. Vous allez être totalement pris en
charge par l’une de nos stations et, une fois que vous aurez débarqué, nous
pourrons reprendre cette conversation… Mais sous une autre forme.


Jean-Michel jeta un coup d’œil incrédule vers le disque lunaire
dont la fusée s’approchait maintenant de plus en plus vite. Il distinguait
aisément les « mers » et les « montagnes » que les hommes
de son temps avaient baptisées de façon souvent saugrenue ou auxquelles ils
avaient donné les noms des astronomes qui les avaient observées pour la
première fois.


— Pourquoi diable avoir appelé ces marques de petite
vérole ou de lèpre, mer de la Tranquillité, de la Sérénité, de la
Fécondité ? demanda-t-il tout haut.


— Parce que les astronomes sont, essentiellement, des poètes,
répondit Liu d’une voix égale ; moi, ce que j’aimerais savoir, c’est
comment nous allons nous poser là-dessus, toute poésie mise à part. Et
qu’est-ce que c’est que cette histoire de camouflage ?


— Nous le découvrirons dans un instant, murmura Jean-Michel ;
nous fonçons droit sur la mer des Humeurs. Espérons que ces humeurs-là soient
bonnes et que les manœuvres que l’on nous a annoncées s’effectueront
correctement. Sinon, nous deviendrons le cas unique de deux êtres humains morts
un million d’années avant d’être nés… Boucle ta ceinture, Liu, mon amour…


— Pardon ? s’exclama la jeune femme en
rougissant.


— Ça m’a échappé, assura Jean-Michel en riant ;
mais il me semble que l’instant où nous allons nous poser sur la Lune, sans
doute pour toujours, est idéal pour te dire que je t’aime… Alors ?
Qu’est-ce qu’ils attendent pour ralentir ? Et où sont ces fameuses
manœuvres ?


Il n’y eut pas de manœuvres à proprement parler. La fusée
arriva à pleine vitesse sur la surface de la mer des Humeurs et s’y enfonça, plongeant
aussitôt la carlingue dans une obscurité totale. Les deux cosmonautes sentirent
ensuite une sorte d’aspiration rythmée qui ralentit progressivement la course
de l’engin. Celui-ci s’arrêta enfin. La porte du sas s’ouvrit et un flot de
lumière jaillit du dehors, une lumière dorée et chaude, accompagnée de senteurs
exquises.


— Vous pouvez venir, dit la voix ; vous êtes
arrivés.


Jean-Michel sortit le premier et tendit la main à Liu pour
l’aider à descendre. Puis il se retourna et il eut un sursaut de stupeur. Une
silhouette haute de près de trois mètres s’inclinait devant lui en disant, avec
la « voix » que le jeune homme avait jusque-là entendue dans sa
tête :


— Soyez tous deux les bienvenus sur la Lune.
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Liu et Jean-Michel eurent ensemble le même mouvement de
recul. Déjà, la stature de l’être qui se dressait devant eux avait quelque
chose de profondément imposant. Mais son maintien et son allure renforçaient
encore cette impression de force, d’autorité et – le mot naquit
involontairement dans l’esprit du jeune Français – de majesté qui émanait de
lui.


Pourtant, malgré sa taille, il n’avait rien de monstrueux,
au contraire. Son visage aux traits anguleux – des yeux bridés, à peine
visibles sous de lourdes paupières mi-closes, un nez droit et long, souligné
par deux rides profondes et obliques, une bouche curieusement petite par
rapport à l’ensemble, et surtout, dominant tout cela comme une sorte de
coupole, un front énorme, proéminent, entièrement dépourvu de cheveux et à demi
recouvert par une curieuse calotte sphérique, surélevée à la hauteur des tempes
et dont les pans étaient rabattus sur les oreilles – son visage, donc, semblait
avoir été taillé dans une matière à la fois dure et souple, « un marbre
qui serait en vie », songea Jean-Michel.


Le reste de l’immense corps disparaissait sous une longue
robe d’un bleu intense, moiré par places, et maintenue à la taille par une
ceinture d’aspect métallique à laquelle pendait une baguette que l’on aurait
crue faite de cristal. Ses pieds étaient chaussés de sandales de fibres, elles
aussi d’apparence métallique et dont s’échappaient par instants de curieuses
lueurs blanchâtres.


Les lèvres étroites se distendirent en un sourire figé.


— Vous vous habituerez très vite à mon apparence et à
celle de mes frères, dit le géant ; en revanche, comme il vous serait tout
à fait impossible de prononcer mon véritable nom qui, d’ailleurs, pour
certaines raisons, doit demeurer secret en ce qui vous concerne, je vous
propose de m’appeler Baal… Oui, comme le dieu assyrien, et ce n’est pas tout à
fait par hasard, ajouta-t-il avec une nuance d’ironie en voyant l’air surpris
de Jean-Michel. Je vous expliquerai peut-être un jour les raisons de ce choix…
Mais, pour l’heure, il y a plus urgent à faire. Vous devez, l’un et l’autre,
avoir besoin de repos après les émotions que vous venez de connaître. Besoin
aussi de manger et de boire. Je vais vous conduire là où vous trouverez tout ce
qui vous est nécessaire. Veuillez me suivre…


Il tourna le dos au jeune couple et s’avança vers une paroi
dont le sommet se perdait dans les ténèbres. Il y posa l’extrémité de sa
baguette de cristal et une ouverture rectangulaire apparut aussitôt. Le géant
s’y engagea. Liu et Jean-Michel pressèrent le pas pour le rejoindre et, dès
qu’ils se retrouvèrent de l’autre côté de la cloison, eurent, ensemble, la même
exclamation incrédule.


Dans la clarté chaude et dorée, le paysage qui s’étendait
devant eux, à l’infini, était d’une beauté fascinante. Un immense canal
rectiligne le traversait de part en part, bordé, à intervalles réguliers, de
gigantesques monolithes aux formes vaguement humaines. Plus loin, s’élevaient
des collines et des édifices aux couleurs et aux formes également fantastiques,
des pyramides ocres et mauves, des colonnes hélicoïdales, des massifs de
végétation multicolore d’où jaillissaient d’immenses jets d’eau irisée.


— Mais le soleil et le ciel sont parfaitement
visibles ! s’écria Jean-Michel en levant la tête ; vous nous aviez
parlé d’un camouflage…


— Il n’existe que pour ceux qui se trouvent à
l’extérieur, répondit Baal ; pour nous, il est, comme vous le voyez,
parfaitement transparent. Mais veuillez prendre place dans cette embarcation,
ajouta-t-il en désignant une nacelle qui était amarrée à quelques pas, au bord
du canal.


On aurait pu la croire, elle aussi, faite de métal. Mais
dès que les deux jeunes gens y prirent pied et s’assirent dans les sièges que
Baal leur indiquaient, Jean-Michel eut, à nouveau le sentiment que le métal
était vivant. « Comme le visage de Baal, pensa-t-il ; comme ces
extraordinaires statues que nous longeons ! »


Baal avait posé, en effet, la pointe de sa baguette en un
endroit précis de la nacelle et celle-ci s’était aussitôt mise en mouvement
sans qu’aucun bruit ne s’élève.


— Vous avez raison, dit-il au jeune homme.


— À quel propos ? demanda celui-ci, étonné.


— En pensant que ces statues sont vivantes, comme la
coque de cette nacelle ou ce que vous appelez le marbre de mon visage.


— Vous lisez donc dans mes pensées ? murmura le
cosmonaute.


— Bien entendu, répondit Baal ; mais comme vous
ne pourriez pas lire dans les miennes, pas plus que votre jeune compagne, je
crois plus courtois de m’exprimer verbalement.


— Mais vous me parlez français ; Liu ne peut pas
vous comprendre ! s’exclama Jean-Michel.


Le même sourire figé naquit sur les lèvres de Baal.


— Je lui parle chinois en même temps,
répondit-il ; mais ce serait peut-être un peu compliqué à vous expliquer
pour l’instant. Pour revenir à la question que vous vous posiez tout à l’heure,
oui nous avons réussi à donner vie à tout ce qui se trouve sur cette planète et
à la planète elle-même d’ailleurs, jusque dans ses profondeurs.


— Mais comment ? Par quelle prodigieuse
technologie ? demanda le jeune homme avec fièvre.


Baal secoua lentement sa tête massive.


— Nous n’avons utilisé aucun des moyens qui
s’inspirent de ce que vous appelez la technologie, fit-il d’un ton quelque peu
dédaigneux ; comprendrez-vous si je vous dis que notre seul moteur et
notre seul outil, c’est la puissance de l’esprit.


— La puissance de l’esprit peut-elle suffire à édifier
une construction comme celle-là ? demanda le cosmonaute en désignant une
étrange pyramide à six faces dont le sommet était hérissé d’aigrettes
tourbillonnantes.


— Elle le peut, regardez ! répliqua le géant en
braquant sa baguette en direction de la pyramide.


Ahuri, Jean-Michel vit les aigrettes s’immobiliser
aussitôt.


— Et n’allez pas vous imaginer que cet instrument
émette un rayon genre laser ou quoi que ce soit de ce genre, précisa
Baal ; il sert uniquement à amplifier mon énergie mentale. Il en va de
même pour cette nacelle, ajouta-t-il en remettant l’extrémité de la baguette en
contact avec la coque.


— En somme, tout vous est possible.


— Tout, non, rectifia Baal ; mais nous disposons
de beaucoup de pouvoirs.


— Et pourtant, vous êtes obligés de vous cacher ici,
sous ce camouflage répugnant qu’est l’apparente surface de la Lune, insista
Jean-Michel, non sans une certaine agressivité.


Quelque chose passa sur le visage de marbre vivant.


— C’est que nos ennemis sont terribles et dangereux,
répondit-il enfin ; leur civilisation est exactement à l’opposé de la
nôtre, tout entière axée sur la technologie. Ils ont commis la même erreur que
commettront vos lointains descendants sur Terre, quand il s’agira de choisir
entre l'homo faber et l’homo sapiens, entre l’action et la
connaissance, entre la violence et la compréhension. Voyez-vous, ce qui fait
que nos ennemis sont dangereux et nous obligent à nous cacher, c’est qu’ils
sont armés, eux, et pas nous, c’est que, s’ils nous découvrent, ils
n’hésiteront pas à nous détruire alors que nous sommes incapables de nous
défendre car nous avons préféré l’intelligence à la force.


— Mais qui êtes-vous, à la fin ? s’exclama le
cosmonaute ; d’où venez-vous ? Qui sont ces ennemis si
redoutables ?


— Je vous le dirai peut-être, si l’on m’y autorise,
répondit Baal d’un ton grave ; mais il suffit pour le moment. D’ailleurs,
nous voici arrivés.


Le jeune homme jeta autour de lui un regard étonné.


— Mais, dit-il, je ne vois rien ici qui puisse nous
abriter.


— Votre abri sera celui de votre choix, répondit
Baal ; je veux dire que je peux édifier ici, en quelques-unes de vos
secondes, l’endroit où vous avez le plus envie d’être…


Jean-Michel se tourna vers Liu.


— As-tu une préférence ? demanda-t-il doucement.


La jeune femme secoua la tête sans répondre. Elle semblait
lasse tout à coup, presque somnolente.


— Alors, moi, je voudrais me retrouver sur la Terre,
déclara le cosmonaute en regardant Baal ; et, très précisément, dans un
petit mas que je possède en Provence et où je vais parfois passer quelques
semaines de vacances… Voulez-vous que je vous le décrive ?


— Inutile, dit Baal ; contentez-vous d’y penser
fortement, en évoquant le plus de détails possible. Fermez les yeux,
concentrez-vous…


Le jeune homme obéit. Et, soudain, une odeur lui parvint,
ce parfum de thym, de lavande et de bruyères qui l’accueillait chaque fois
qu’il gravissait le raidillon menant au Grand Tourtouil. L’impression fut si
surprenante qu’il faillit rouvrir les yeux.


— Concentrez-vous davantage, ordonna la voix de Baal.


Jean-Michel se prit la tête entre les mains. Il se voyait
devant l’épaisse porte de chêne dont le linteau portait la date de 1754. Elle
s’ouvrait en grinçant et de nouvelles odeurs assaillaient le jeune homme :
celle de la cire qui recouvrait les meubles vénérables, celle des pêches qui
reposaient là, devant lui, dans cette coupe en bois d’olivier… Il monta
l’escalier qui conduisait au premier étage où des rayons de soleil filtraient
par les interstices des volets mi-clos… Il entra dans sa chambre, en ressortit,
parvint devant la porte de la chambre voisine, celle qu’il avait trouvée vide
un matin, avec cet affreux petit mot griffonné à la hâte et posé sur la table
de nuit…


Il le chassa aussitôt de sa pensée. Il ne fallait pas que
cette lettre soit là, il ne fallait pas que cette chambre soit vide. Il voulait
que quelqu’un s’y trouve, qu’une femme soit allongée sur le lit, à l’attendre,
et que cette femme soit Liu… Il posa la main sur la poignée de la porte,
l’entrouvrit lentement… Et Liu, se dressa tout à coup sur le lit et lui tendit
les bras en souriant.


Jean-Michel ne rouvrit pas les yeux. Ce qu’il voyait à
l’intérieur de sa tête valait tous les spectacles du monde. Sans un mot, sans
une question, sans même se souvenir de l’existence de Baal et de tout ce qu’il
venait de vivre, il courut vers la jeune femme, s’étendit contre elle et
l’étreignit.


* *

*


Un rayon de soleil glissa lentement sur son visage, se posa
sur ses paupières et le réveilla. D’un mouvement, le jeune homme se redressa et
regarda autour de lui. C’était toujours la chambre du Grand Tourtouil… mais Liu
n’était plus à côté de lui.


Il se leva d’un bond, s’enveloppa dans sa vieille robe de
chambre jetée en travers d’une chaise et bondit vers la porte en appelant d’une
voix qui tremblait :


— Liu ! Liu, mon amour, où es-tu ?


— Je suis dans la cuisine et le café est prêt,
répondit une voix chantante qui provenait du rez-de-chaussée.


Avec un soupir de bonheur, Jean-Michel s’élança dans
l’escalier et parvint dans la pièce commune dont les volets avaient été grands
ouverts. La jeune Chinoise était assise à un bout de l’immense table de chêne
patinée par les siècles, ravissante avec ses longs cheveux noirs ramassés en
torsade sur le sommet de sa tête et le peignoir de bain qui l’enveloppait.


Jean-Michel s’approcha d’elle, la prit par les épaules et
l’embrassa avec une sorte de violence. Liu eut un petit gémissement, le
repoussa et le regarda fixement.


— Tu m’as presque mordue, espèce de brute !
murmura-t-elle ; étais-tu aussi déchaîné avec Madeleine ?


Le jeune homme se raidit.


— Madeleine, balbutia-t-il ; mais qui… comment
peux-tu…


— Tu as prononcé son nom plusieurs fois au cours de la
nuit, répliqua sèchement Liu ; et ce peignoir sent encore le parfum,
ajouta-t-elle en tendant une tasse de café à Jean-Michel. Ainsi c’était ici que
tu venais cacher tes amours ! Mais, franchement, tu aurais pu choisir un
autre lit pour…


— Au contraire ! s’exclama le jeune homme ;
il fallait absolument que ce soit là… que tu sois là…


— En somme, il fallait absolument que je la remplace,
interrompit Liu d’un ton à la fois triste et irrité ; qui était-elle pour
toi ? Ta femme ?


— Non. Ma maîtresse, si tu veux tout savoir. Mais cela
allait très mal entre nous. Elle supportait de moins en moins mes déplacements
continuels. Et, quand elle a appris que je participais à la Course
Transgalactique, elle est partie en me laissant une lettre… une lettre
affreuse…


La jeune femme se leva et s’approcha d’une des fenêtres
ouvertes d’où parvenaient à la fois une senteur de pins et des crissements de
cigales.


— Nous vivons décidément en pleine illusion,
murmura-t-elle ; je ne connaissait pas la Provence mais j’en ai vu des
photos. C’est tout à fait cela… à deux détails près : c’est que nous
sommes sur la Lune et que je ne suis pas Madeleine.


Jean-Michel s’élança vers elle et la saisit dans ses bras.


— C’est vrai que nous sommes sur la Lune, dit-il,
encore que j’aie bien du mal à y croire quand je vois ce paysage. Mais, Liu, je
te jure que c’est toi que je voulais recevoir ici, que tu n’es pas un
substitut, que c’est toi que j’aime et personne d’autre !


La jeune Chinoise se détourna brusquement, lui fit face et
le regarda avec gravité. Puis un sourire apparut sur ses lèvres charnues.


— Alors, si tu veux que je te croie, cherche-moi un
autre peignoir ! Je déteste ce parfum !


Jean-Michel se mit à rire.


— Moi, je te trouverais encore mieux sans peignoir du
tout. Mais si tu tiens absolument à être décente, je suppose qu’il faudra que
je fasse appel à Baal.


À l’instant même, comme s’il avait suffi qu’il prononce ce
nom, le paysage qu’ils avaient sous les yeux disparut en même temps que la
maison. Et ils se retrouvèrent au bord du canal rectiligne où Baal les
attendait à côté d’un curieux engin circulaire surmonté d’un dôme transparent.


— Une soucoupe volante ! s’exclama Liu.


— On peut l’appeler ainsi, dit Baal avec une certaine
ironie ; j’ai pensé qu’après avoir pris ces quelques heures de repos, vous
aimeriez connaître un peu mieux notre planète. Vous trouverez de quoi vous habiller
à bord. Venez…


La jeune femme eut une expression mélancolique.


— J’espère que nous reverrons un jour la Provence,
souffla-t-elle.


— Nous la reverrons, promit Jean-Michel en la prenant
par la main.
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À peine était-il entré dans l’appareil que le cosmonaute
jeta un rapide coup d’œil autour de lui puis regarda Baal d’un air surpris.


— Mais je ne vois ni tableau de bord ni instrument de
navigation ! dit-il.


— Nous n’en avons aucun besoin, assura Baal ; ma
baguette me suffit, comme vous voyez…


Il braqua l’instrument devant lui et, aussitôt, Liu et
Jean-Michel sentirent la soucoupe se soulever lentement.


— Mais quel est votre mode de propulsion ?
demanda le jeune homme.


— Toujours le même, répondit Baal ; la puissance
de l’esprit, je vous l’ai déjà dit.


— Quand même ! protesta Jean-Michel ; vous
m’avez aussi dit que vous n’aviez pas de technologie. Il vous en a fallu
pourtant, et quelle, pour construire cet engin !


— Nous nous sommes bornés à le concevoir et il s’est
fait, en quelque sorte de lui-même, assura Baal ; tout comme il a suffi,
hier soir, que je conçoive la maison et le paysage que vous évoquiez pour
qu’ils apparaissent.


Le jeune homme secoua la tête.


— Je ne comprends pas, souffla-t-il.


Baal eut un de ses sourires figés.


— Parce que vous êtes pris dans vos mécanismes mentaux
habituels, dit-il ; pour vous, faire c’est agir, se servir de vos mains,
ou de vos outils, ou de vos usines comme de supports indispensables à la
création de quoi que ce soit. Et, pendant ce temps, vous vous servez évidemment
très peu de votre tête. Vous n’avez même pas pris le temps de chercher à savoir
ce qu’elle contenait vraiment. Certains de vos savants ont bien constaté et
déclaré, de temps à autre, que l’homme n’utilisait pas plus de dix pour cent de
ses capacités intellectuelles. Qu’en est-il résulté ? Rien ! Vous
avez continué à vous contenter de ces dix pour cent dérisoires pour agir,
construire, créer, produire, commercer et vous battre. Vous êtes très fiers
d’avoir réussi à lancer des engins dans l’espace et découvert ce que vous
appelez la « face cachée » de la Lune. Mais vous négligez les
quatre-vingt-dix pour cent des facultés enfouies dans cette boule que vous avez
sur les épaules ! Avouez que c’est pour le moins paradoxal !


— C’est fantastique ! cria Liu qui s’était
approchée d’une des parois du dôme ; vous avez donc vraiment des mers sur
la Lune !


Jean-Michel s’approcha d’elle et sursauta : cette
immense étendue transparente que parcouraient de longs mouvements de houle
lumineuse, mais oui, c’était bien une mer !


— Nous en avons créé plusieurs, quand nous sommes
arrivés ici, dit Baal ; elles étaient indispensables pour nous donner une
atmosphère et aussi pour contrôler les oscillations – ce que vous appelez les
librations – de la Lune, lesquelles nous permettent de vous montrer toujours la
même face.


— Pourquoi cette précaution ? demanda le
cosmonaute en fronçant les sourcils.


Les lourdes paupières se soulevèrent à demi et une lueur
apparut sur les prunelles à peine visibles.


— Parce que nous nous méfions de vous, Terrestres, dit
Baal lentement ; et nous avons, pour cela, d’excellentes raisons.


— Quelles raisons ? Quel mal les hommes vous
ont-ils fait ? demanda Liu.


Baal hocha la tête.


— Je vous dirai peut-être cela en temps voulu,
répondit-il ; pour l’instant, jouissez plutôt du spectacle ! Vous
êtes les premiers terrestres – et les derniers ! – à pouvoir le faire. Et
songez que tout ce que vous voyez a été conçu par nous en fonction d’un critère
unique : la recherche de la beauté. Nous avons composé cette planète
exactement comme on compose un poème ou une symphonie, mais avec beaucoup plus
d’éléments de base que des mots ou des notes.


Soudain, Jean-Michel crut comprendre le curieux pouvoir de
fascination que cette planète exerçait sur lui : c’est qu’en effet, chacun
de ses aspects n’était pas seulement beau en soi mais qu’il l’était aussi à
l’intérieur d’un ensemble. Telle forêt de couleur pourpre occupait exactement
l’espace voulu au sommet d’une colline qui descendait en pente douce vers les
rives d’un lac doré. Cette tour hélicoïdale dont les spires tournaient
lentement sur elle-même émettaient des sonorités d’une intensité et d’une
harmonie miraculeuses.


— Mais on ne voit jamais personne, remarqua soudain
Liu.


— C’est que nous sommes peu nombreux d’une part,
répondit Baal ; et que nous n’éprouvons pas le besoin de nous déplacer
sans cesse comme vous. Nos voyages sont intérieurs. Celui que nous faisons en
ce moment, à bord de cet engin, j’aurais très bien pu le faire sans bouger de
chez moi.


— Et vous n’avez pas non plus envie de vous
rencontrer, de vous rassembler ?


— Nous communiquons par l’esprit, ce que vous nommez
la télépathie. Mais, dans certaines circonstances importantes, il nous arrive,
en effet, de nous réunir dans l’une ou l’autre de ces pyramides hexagonales que
vous voyez ici et là… Celle que nous survolons en ce moment est
particulièrement belle : elle est faite de lumière solidifiée.


— De lumière solidifiée ? répéta Jean-Michel,
ébahi.


— Pourquoi pas ? fit Baal avec ironie ; vous
êtes bien arrivés à solidifier l’eau et à liquéfier l’air. Pourquoi vous être
arrêtés en si bon chemin ?


— D’où pourrions-nous apercevoir la Terre ?
demanda soudain Liu qui allait et venait le long de la coupole.


Baal parut hésiter un instant.


— Il faudrait franchir cette crête de montagnes,
là-bas, murmura-t-il, mais…


Jean-Michel l’observa avec attention.


— Votre puissance mentale doit vous permettre de faire
ce voyage sans aucune difficulté, dit-il d’un ton moqueur.


Les lourdes paupières à demi closes se tournèrent vers lui
et, de nouveau, une lueur jaillit des prunelles invisibles.


— Vous ne l’avez donc pas encore assez vue, votre
Terre ? demanda Baal avec une sorte de dégoût.


— J’aimerais tellement la revoir d’ici, insista Liu en
s’approchant de lui ; je vous en prie, ajouta-t-elle en posant sa main sur
le poignet de Baal.


Ce dernier recula d’un pas comme si ce contact l’horrifiait
ou lui faisait peur.


— Ah ! Filles de la Terre ! dit-il d’une
voix tendue ; vous n’avez pas changé et ne changerez sans doute
jamais ! Bien ! Allons donc regarder votre chère planète… et j’espère
que ni vous ni moi, n’aurons à le regretter.


Il fit décrire un cercle à sa baguette. La soucoupe eut un
bond prodigieux vers le haut et se dirigea vers la crête de montagnes qu’elle
dépassa à la vitesse de l’éclair. Et, aussitôt, les deux jeunes gens poussèrent
ensemble la même exclamation :


— La voilà ! Voilà la Terre !


— Oui, voilà la Terre, dit derrière eux la voix de
Baal ; les océans et les continents n’ont pas exactement la même forme ni
le même emplacement, mais c’est bien elle…


Le jeune homme entoura d’un bras les épaules de Liu et la
sentit trembler contre lui.


— Nous y retournerons un jour, souffla-t-il ; je
ne sais ni quand ni comment, mais je sais que nous le ferons.


— Mais pourquoi souhaitez-vous donc tant la
retrouver ? demanda Baal ; qu’est-ce qui vous attire dans ce monde
dur, cruel, violent, où l’existence n’est qu’une lutte permanente, où, pour
vivre, il faut se battre sans cesse et quelquefois donner la mort ?


Jean-Michel lui fit face et essaya de rencontrer le regard
des yeux invisibles.


— Je ne sais pas, répondit-il ; un besoin
fondamental, une sorte d’appel… Peut-être, tout simplement, l’espoir de faire
en sorte que la vie sur Terre ne soit plus ce que vous en dites, qu’elle
devienne meilleure…


— Le paradis terrestre, dit Baal avec une ironie
méprisante ; oh ! il a existé ! C’est même nous qui l’avons
offert aux premiers hommes ! Et voyez ce que vous en avez fait par la
suite !


— Qu’est-ce que c’est que ce paysage que nous
survolons ? demanda tout à coup Liu ; il est… Il est sinistre !
Cette espèce de forêt métallique, cet enchevêtrement de débris rouillés… On
dirait… Oui, on dirait un cimetière pour fusées à demi détruites…


— C’en est un, murmura Baal ; c’est tout ce qui
reste de notre flotte spatiale qui s’est écrasée ici après avoir fui la Terre
où nos ennemis nous avaient retrouvés.


— Car vous avez été sur Terre ! s’exclama
Jean-Michel ; mais à quelle époque ? Voilà d’ailleurs plusieurs fois
que je remarque certaines contradictions dans ce que vous dites de notre
planète. Tantôt, vous en parlez comme si la vie venait à peine d’y apparaître,
tantôt comme si vous aviez vécu parmi les hommes en un temps beaucoup plus
proche de nous…


Les paupières de Baal se refermèrent entièrement et toute
vie parut quitter son visage marmoréen. Il leva lentement la baguette qui
pendait toujours à sa ceinture et en posa l’extrémité sur son front. Liu et
Jean-Michel crurent voir le cristal s’illuminer peu à peu comme lorsqu’un
courant électrique traverse une tige de quartz… Puis le cristal reprit sa
transparence. Baal abaissa sa baguette, rouvrit les yeux.


— Mes frères acceptent que je vous révèle une partie
de notre Histoire, dit-il d’une voix grave ; celle du moins qui vous est
accessible. Mais cela ne peut se faire que dans la pyramide de lumière
solidifiée que vous avez aperçue tout à l’heure. Avant d’y retourner, je vous
suggère de mieux regarder ce champ de ruines, ce cimetière de fusées
cyclopéennes, afin de vous faire bien comprendre à quelles désolations peut
mener la folie des hommes… et parfois aussi celle des dieux…


— Des dieux ! répéta vivement Jean-Michel en
fronçant les sourcils ; êtes-vous en train de nous dire…


— Regardez d’abord ! ordonna Baal ; je vous
parlerai ensuite…


Jean-Michel, subjugué, obéit et se tourna vers la paroi. La
soucoupe descendait maintenant en longeant l’autre versant de la chaîne de
montagnes. Et plus elle s’approchait du lieu que Baal voulait leur faire
contempler, plus un sentiment d’horreur grandissait dans le cœur des deux
jeunes gens. Cet entassement vertigineux de masses indescriptiblement
enchevêtrées les unes dans les autres, ces fusées, plus grandes et plus hautes
que tous les gratte-ciel terrestres, à demi enfoncées dans un sol vitrifié, une
lave aux reflets sanglants, ces constructions colossales, dont la coque portait
parfois encore des signes mystérieux, éventrées, carbonisées, dont les
entrailles méconnaissables se répandaient autour d’elles sur des kilomètres,
ces interminables rangées de hublots éteints, brisés, béant sur on ne savait
quel contenu abominable, tout cela évoquait un cataclysme aux proportions bien
plus qu’humaines.


« Un carnage de Titans », songea Jean-Michel.


— C’est très exactement cela, répondit Baal.


Liu eut un brusque sanglot et enfouit sa tête entre ses
mains.


— Partons ! supplia-t-elle ; partons, je
n’en puis plus…


Jean-Michel l’enlaça et ils demeurèrent ainsi, tête contre
tête, sans plus jeter un regard vers l’extérieur, tandis que la soucoupe
reprenait de l’altitude et de la vitesse. Puis ils sentirent que la course de
l’engin se ralentissait, s’infléchissait.


Le jeune homme entrouvrit les paupières et tressaillit. Il
lui semblait que la soucoupe se dirigeait tout droit vers une des parois de la
pyramide dont la surface flamboyait au soleil. Puis, avec un choc à peine
perceptible, elle s’y enfonça. Une lueur diffuse envahit aussitôt le dôme, une
brume irisée qui donnait, à l’intérieur de la pyramide, des contours imprécis,
presque irréels.


Jean-Michel crut distinguer une série de salles énormes,
superposées et, en quelque sorte, emboîtées les unes dans les autres, des
couloirs en spirale qui s’éloignaient à l’infini, des ombres de portiques, des
fantômes de statues.


La soucoupe s’immobilisa enfin au centre d’une colonne
étincelante, faite de vapeurs bouillonnantes traversées d’éclairs qui, peu à
peu, s’atténuèrent avant de disparaître.


— Vous pouvez sortir sans crainte, dit Baal ;
nous sommes arrivés.


Une ouverture ovale se dessina dans le dôme. Baal s’y
engagea le premier en faisant signe aux deux jeunes gens de le suivre. Ils se
retrouvèrent au centre d’une salle dont la voûte était si haute qu’elle se
perdait dans les ténèbres. Le sol était fait d’une matière élastique et
mouvante qui donna, une fois encore, à Jean-Michel, l’impression qu’elle était
vivante.


— Nous sommes ici dans un des lieux où il nous arrive,
mes frères et moi, de nous rassembler, dit Baal ; pour l’instant, ils se
bornent à nous écouter, de loin, prêts à intervenir, prêts, même, à répondre à
vos questions.


Il se tourna vers Jean-Michel.


— Vous avez parlé, tout à l’heure, de Titans et de
dieux, dit-il ; vous ne vous êtes pas trompés. Nous sommes ceux que les
hommes ont nommés ainsi depuis les temps les plus reculés et auxquels bon
nombre d’entre eux croient encore. Ceux dont on retrouve la trace et
l’influence dans vos légendes, vos religions, vos mythologies, sous des formes
parfois différentes, souvent identiques ou, du moins, comparables. Et notre
Histoire apparaît, par bribes, dans vos traditions orales les plus reculées,
dans vos livres les plus anciens. Les dieux de l’Olympe et la révolte des
Titans, c’est nous. Prométhée qui vola le feu pour le donner aux hommes est un
des nôtres. Nous sommes aussi les mauvais anges précipités dans les ténèbres
extérieures. Les « chars du soleil » décrits par le Mahâbhârata, ce
sont nos fusées. Les êtres célestes qui se sont unis aux filles des hommes,
provoquant ainsi la naissance des demi-dieux, nous encore ! Les pluies de
feu qui ont détruit Sodome et Gomorrhe, la disparition de l’Atlantide, le
déluge, tout cela fait partie de notre passé. Mais dans une telle confusion, un
tel mélange de souvenirs confus et de déformations grossières, jointes à des
superstitions absurdes, d’origine purement terrestre, que tout cela est devenu
totalement incompréhensible. Je n’essaierai d’ailleurs pas de tout vous faire
comprendre, cela serait non pas impossible, mais inutile et peut-être
dangereux. Ce que je vais tenter de faire, c’est de vous raconter notre
Histoire, telle qu’elle s’est vraiment passée et de vous amener, vous-mêmes, à
en tirer les conclusions qui s’imposent pour l’avenir de la planète Terre et de
ceux qui, à partir de vous, la peupleront.
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— Inutile de vous situer notre planète d’origine, dit
Baal ; non que la distance qui nous sépare soit incommensurable, même
calculée en milliards d’années-lumière. C’est, simplement, que cette distance
n’existe pas. Nous venons, non seulement d’un autre univers, mais aussi d’un
autre espace et d’un autre temps. Souvenez-vous de la manière dont votre temps
à vous a été inversé, tordu, en quelque sorte sur lui-même, à l’intérieur du
trou noir. Et imaginez-vous une série de torsions successives qui aboutissent
enfin à un anti-univers mais aussi à un anti-temps.


— Pardon ! intervint Jean-Michel ; mais, en
sortant de ce trou noir, nous nous sommes bien retrouvés dans notre univers et,
sinon dans notre temps, du moins à un million d’années de celui-ci.


— Parce que vous n’avez subi qu’une seule torsion,
répondit Baal ; mais supposez que, de ce trou noir, vous soyez passés dans
un autre, puis dans un autre, et un autre encore, à l’infini et qu’à chaque
fois vous ayez subi une nouvelle série de torsions spatiales et temporelles,
elles aussi infinies… Non, rien dans le langage humain, ni même dans celui de
vos mathématiques ne peut rendre compte d’un pareil phénomène.


Il se tut un instant, ferma les yeux, parut se recueillir
comme s’il écoutait des voix.


— Je vais tâcher maintenant de définir ce qu’était
notre civilisation, reprit-il ; j’ai mentionné notre planète d’origine.
J’aurais dû dire : notre groupe ou plutôt notre fédération de planètes.
Cette fédération obéissait à une loi, une règle fondamentale dont je vous ai
déjà parlé : la primauté de la pensée sur l’action, du « savoir »
sur le « faire ». L’observation de cette règle nous a permis
d’atteindre un degré prodigieux de puissance mentale, une puissance dont vous
avez eu quelques aperçus ici même.


Baal s’interrompit à nouveau et poussa un soupir.


— Est-il écrit quelque part, et sous quelle forme, que
toute puissance a ses limites et qu’elle ne peut les dépasser qu’en se
dégradant ? Peut-être. Notre Histoire semble, en tout cas, le démontrer.
Car, après avoir atteint un niveau indescriptible d’harmonie et de ce que vous
appelez « le bonheur », nous nous sommes aperçus que certains d’entre
nous transformaient peu à peu notre puissance mentale en puissance matérielle
et, d’abord, en pouvoir tout court. Cette faction put agir d’autant plus
aisément qu’elle ne trouvait devant elle aucune résistance puisque la plupart
d’entre nous étaient incapables d’agressivité, donc de violence.


Sa voix se chargea d’amertume.


— Le temps de nous rendre compte de l’évolution que
nous imposaient ceux qui nous dominaient maintenant, et il était trop tard pour
réagir. Ils avaient assis leur pouvoir sur des systèmes très comparables à ceux
de certaines de vos dictatures : armée, milice, police, formations
« politiques », qui ne visaient à rien d’autre qu’à renforcer
l’emprise de l’État sur la vie des individus. Et parallèlement, ce pouvoir
s’étendait vers d’autres planètes, d’autres galaxies et y développaient une
technologie toujours plus grande et plus astreignante pour ceux qui y étaient
soumis.


Il porta la main à sa baguette de cristal et la caressa
doucement.


— Là où ceci suffisait à combler le moindre de nos
désirs, la plus fugitive de nos fantaisies, il leur fallut construire des
usines gigantesques où travaillaient des légions d’esclaves pour produire
toujours plus et toujours plus vite… Mais produire quoi et pour qui ?
C’est ce que certains d’entre nous osèrent faire remarquer à ceux qui étaient
devenus nos maîtres. Leur réplique fut immédiate et monstrueuse : les
protestataires furent tués.


Baal passa lentement une main sur son front de marbre.


— Le bouleversement que cet acte provoqua chez nous,
je ne peux pas vous le décrire. Vous vivez dans un monde où la violence et la
mort font partie de votre quotidien le plus banal. Pour nous, elles remettaient
en question tout ce pourquoi nous existions.


— Vous étiez donc immortels ? demanda
Jean-Michel.


La voix de Baal se fit soudain brutale.


— Oui ! Du moins nous pensions l’être jusqu’à ce
que l’on nous démontre, à l’aide de certaines armes – les fameuses « épées
de feu » de vos anges – qu’en désintégrant notre corps, on arrivait aussi
à désintégrer notre esprit. Cette découverte nous désempara à tel point qu’une
partie des opposants au pouvoir décidèrent de s’armer à leur tour et de
répondre à la violence par la violence. L’écho lointain et déformé de ces
luttes apparaît encore dans votre Bible : la lutte des « mauvais
anges » – nous, bien entendu – contre les légions de « bons
anges », les armées du pouvoir ; ou, dans la mythologie grecque, avec
la révolte des Titans contre Jupiter.


Baal secoua lentement la tête.


— Dans la réalité, les choses furent infiniment plus
simples : nous n’étions pas faits pour nous battre et, donc, nous fûmes
battus, les uns tués, d’autres prisonniers, d’autres enfin parvenant à s’enfuir
de cet univers haïssable. Nous n’avons pas été « précipités dans les
ténèbres extérieures » comme le disent vos livres. Nous nous sommes jetés
dans l’espace pour y chercher refuge. Et, après un voyage qu’il me serait
totalement impossible de vous décrire, nous avons débouché dans votre temps,
votre univers, votre galaxie et, finalement, à bout de ressources, nous nous
sommes posés sur votre Terre.


Liu et Jean-Michel tressaillirent ensemble.


— Vous avez donc vécu sur la Terre ? demanda la
jeune femme d’une voix incrédule.


— Eh oui, répondit Baal avec son sourire figé ; à
une époque où l’homme était à peine plus qu’un pithécanthrope, c’est-à-dire il
y a environ cinq cent mille de vos années.


— Cinq cent mille ! s’exclama Jean-Michel ;
mais vous nous avez dit que nous en étions maintenant éloignés du double !


— Je répondrai à ceci en son temps, dit Baal en levant
la main ; pour ces créatures à mi-chemin entre l’état bestial et la
condition humaine, nous ne pouvions évidemment qu’être des créatures
surnaturelles, des dieux, ou les envoyés de ces dieux, les « anges ».
Et nous fûmes adorés comme tels. De notre côté, l’esprit rudimentaire et le
physique rebutant de nos adorateurs nous firent pitié. Et, en les sondant, en
les analysants, nous eûmes le vague espoir de les améliorer peu à peu. La
première aide que nous leur avons apportée fut la découverte du feu, d’où la
légende de Prométhée. Puis nous avons cherché comment développer leur
intelligence, rendre leur apparence plus équilibrée, plus harmonieuse, leur vie
plus heureuse. Et les progrès des hommes furent stupéfiants, tandis que les
hommages qu’ils nous rendaient en nous divinisant devenaient, à vrai dire, de
plus en plus encombrants.


— Pourquoi encombrants ? demanda Liu en fronçant
les sourcils.


— Parce que nous ne souhaitions pas être traités en
dieux, répondit Baal, voir des temples et des statues s’ériger en notre
honneur, des religions se constituer autour de notre présence, avec leurs
prêtres, leurs cérémonies et leurs préceptes, auxquels se mêlaient souvent les
superstitions les plus grossières et les plus répugnantes.


Il poussa un nouveau soupir :


— Mais il faut croire qu’il est très difficile de
refuser d’être un dieu quand tout un peuple a décidé de vous traiter comme tel,
murmura-t-il ; certains d’entre nous, en tout cas, acceptèrent bientôt cet
état de fait et s’y complurent. Les uns se laissèrent séduire par les honneurs
et la vénération qui les entouraient, d’autres par la séduction de certaines
terrestres. Des enfants naquirent de ces unions. Ce furent les
« demi-dieux » ou bien encore ceux qui allaient devenir des héros
légendaires sous le nom d’Hercule ou de Gilgamesh. Mais, plus l’homme
progressait, plus il devenait évident que ce progrès le poussait vers le
« faire » et non vers le « savoir ». Quelques mystiques,
quelques prophètes, quelques penseurs tentèrent bien de réagir à
contre-courant. Mais l’ensemble de la race humaine n’en continuait pas moins
d’avancer dans la direction qui nous était la plus haïssable : la primauté
de la matière sur l’esprit. En somme, après tous les efforts que nous avions faits
pour échapper à ce type de civilisation, nous étions en train de la voir
renaître sous nos yeux. Et ceux d’entre nous qui tentaient de s’opposer à cette
renaissance étaient vite déchus de leur rang de dieu ou de héros. Certains même
furent tués. Car la violence, toujours elle, avait nécessairement suivi
l’évolution des mœurs. Et, de sacrifices humains en guerres de religion, les
hommes se servaient de nous – ou de nos légendes – pour s’affronter et se
dominer les uns les autres.


Baal fit quelques pas en silence, la tête basse, les bras
croisés sur la poitrine.


— Un jour, nous avons pris la décision de quitter
cette Terre, dit-il ; du moins, le peu d’entre nous qui demeuraient du
noyau originel. Les autres s’étaient de plus en plus profondément enlisés dans
la masse humaine. Et c’est alors que nos ennemis de là-bas, nos ennemis de
toujours nous retrouvèrent ! Comment ? Nous l’ignorons encore.
Quelques-uns assurent que nous avons été trahis par certains des nôtres mais je
me refuse à croire à une telle ignominie. Une flotte ennemie apparut tout à
coup dans l’atmosphère terrestre. Nos assaillants frappèrent comme ils savaient
frapper : ce furent des combats effroyables dans l’espace et l’on en
trouve une description assez exacte dans le Livre de Gilgamesh. Puis ils firent
disparaître l’Atlantide où nous avions cherché refuge. Et, enfin, ce fut le
déluge où périt une bonne moitié de l’humanité. Il ne nous restait plus qu’à
fuir avec les moyens qui nous restaient : quelques fusées, celles dont
vous avez vu les débris, et les derniers survivants de notre groupe.


Il s’immobilisa et regarda les deux jeunes gens.


— Comment nous avons réussi à atteindre la Lune, à
nous y dissimuler, à y survivre, et à y reconstituer, peu à peu, une
civilisation qui nous parût digne de nous, c’est une autre et longue histoire.
Mais vous comprenez maintenant pourquoi nous n’avons pas gardé un très bon
souvenir de notre passage sur la Terre.


Jean-Michel inclina gravement la tête.


— Je comprends, Baal, murmura-t-il ; ce que je
comprends moins, c’est pourquoi vous nous avez sauvés et recueillis quand nous
nous sommes involontairement approchés de votre monde.


Baal sourit à nouveau.


— Je vous ai dit que nous n’étions ni violents ni
agressifs. J’ajoute que nous sommes aussi incapables de haine.


— Mais que comptez-vous faire de nous
maintenant ? insista le jeune homme.


Le visage de Baal redevint dur et froid.


— C’est ce que j’ignore encore, murmura-t-il ;
c’est ce que nous ignorons tous, à l’heure actuelle, et ce dont nous allons
discuter tout à l’heure, ici même, entre nous. Je ne vous cache pas que nous
sommes très perplexes. Vous garder ici, avec nous, c’est introduire dans notre
civilisation le danger potentiel que représentent toujours les Terrestres à nos
yeux. Vous renvoyer sur votre planète ? C’est vous condamner à une
existence bien dure, vous infliger un châtiment que vous ne méritez pas puisque
vous n’avez commis aucune faute contre nous.


Il tendit le bras en direction de la soucoupe.


— Allez maintenant, laissez-nous. Vous retrouverez
là-bas, au bord du canal, la maison et le paysage où vous avez choisi de passer
la nuit. Nous vous rappellerons quand nous aurons pris une décision en ce qui
vous concerne.










[bookmark: _Toc364880016][bookmark: _Toc364879293][bookmark: _Toc364878891]CHAPITRE
XII


— Voilà, dit Jean-Michel en étendant le bras devant
lui ; quand j’avais fini de prendre le café du matin, là-bas, à l’ombre de
cet olivier, je grimpais sur cette colline que tu vois en face de nous et
j’allais donner un coup de main aux ramasseurs de lavande. En plein soleil,
l’odeur était si forte qu’elle vous montait à la tête. Et puis, il y avait des
précautions à prendre, contre les vipères surtout qui s’enroulent à la base des
plants de lavande. Une fois la récolte terminée, on redescendait vers le
village, à travers bois, et on s’offrait des tournées de pastis en jouant aux boules
et en attendant que le père Revest, l’aubergiste, ait fini de faire mijoter sa
daube qu’il nous servait arrosée d’un petit rosé bien frais, comme je n’en ai
plus jamais bu nulle part. Après quoi, c’était l’heure sacro-sainte de la
sieste, à l’ombre des pins…


— La sieste avec Madeleine, bien sûr, murmura Liu en
fronçant son joli nez.


— Pas question ! assura le jeune homme ;
d’ailleurs Madeleine n’existait pas à l’époque dont je te parle.


— Comment supportais-tu ces longues nuits
solitaires ? ironisa Liu.


— Solitaires ! s’exclama Jean-Michel ; rien
de moins solitaires que les nuits de Provence ! Quand j’avais fini de
dîner, je lisais un peu à la lumière d’une bougie en attendant que les cigales
commencent leur musique de nuit. Alors je soufflais ma bougie et j’allais
m’étendre dans ce champ, à gauche du mas. Je me couchais bien à plat, sur le
dos, et, pendant des heures, je regardais les étoiles qui paraissaient crépiter
dans le ciel tandis que les cigales crépitaient sur terre. Et je restais ainsi,
comme hypnotisé, avec l’impression de me trouver au centre d’un immense concert
où les cigales et les étoiles se répondaient, d’être moi-même partie de ce
concert, une de ses notes confondues aux autres et qui montait peu à peu vers
le ciel… Il m’est même arrivé de m’endormir ainsi et de ne me réveiller qu’à
l’aube, couvert d’une rosée qui sentait le thym et la marjolaine…


Il sentit la jeune femme se presser contre lui.


— Jean-Michel, murmura-t-elle, nous devons retourner
là-bas, sur Terre, à l’endroit où tu as vécu, demander à Baal et à ses frères
de nous y ramener. Nous ne serons jamais heureux ici, quoi qu’ils fassent… Je
veux dire : leur bonheur est trop grand, trop parfait, trop intelligent
pour que nous puissions vraiment en jouir. Tu ne crois pas ?


Jean-Michel garda un long moment le silence. Puis, d’une
voix un peu enrouée, il répondit :


— Peut-être as-tu raison, Liu. Peut-être sommes-nous
trop frustes, trop humains pour nous faire aux conditions d’existence de cette
planète idéale et devrions-nous revenir sur la nôtre où nous pourrons au moins
vivre à notre rythme et selon notre nature. Mais, eux, là-bas, dans la
pyramide, nous le permettront-ils ?


— Pourquoi nous l’interdiraient-ils ?


— Par peur de nous voir édifier à nouveau une
civilisation matérielle qui entre, un jour, en conflit avec la leur.


La jeune femme joignit les mains.


— Mais nous pourrions leur jurer que jamais cela ne se
produira, nous engager solennellement à respecter leurs…


— Nous, oui, interrompit Jean-Michel ; mais que
feront nos descendants ? Et les descendants de ces descendants ?
Comment savoir aujourd’hui ce que sera, ce que fera l’homme qui existera dans
des siècles, des millénaires ? Les dieux eux-mêmes sont incapables de le
prévoir… Et, étant donné le passé, ils ne peuvent que se méfier, sinon de nous,
du moins de ceux qui viendront après nous.


— Mais ils n’ont qu’à nous aider à suivre une
évolution différente ! s’exclama Liu ; leur puissance mentale doit
être capable de nous influencer, de nous guider dans le sens qu’ils souhaitent.


— C’est ce qu’ils ont cru une première fois… et tu
connais la suite, répondit le jeune homme avec amertume ; non, ma chérie,
je crois qu’ils jugeront plus sage et plus prudent de nous garder ici sous leur
surveillance immédiate.


Liu jeta autour d’elle un regard désolé et ses yeux se
remplirent de larmes.


— Alors je ne connaîtrai jamais cette maison et ce
paysage que sous la forme d’une illusion, gémit-elle ; toute cette beauté,
toute cette douceur, ces parfums qui montent des fleurs et des arbres, cette merveilleuse
colline et son champ de lavande, tout cela ne sera qu’une savante
hallucination ? Je ne sais pas si je supporterai longtemps cette vie,
Jean-Michel, cette vie en trompe-l’œil. J’ai besoin de réalité, moi, besoin de
bouger et d’agir, besoin d’être dans tes bras sans me demander si, après tout,
toi aussi tu n’es pas une hallucination !


Jean-Michel voulut l’attirer vers lui et l’embrasser
doucement sur les lèvres. Mais Liu le repoussa avec brusquerie.


— Même cela finira pour nous par devenir un rêve,
cria-t-elle dans un sanglot ; tu verras qu’à force de nous pousser vers la
pensée pure, ils finiront par nous détacher l’un de l’autre, par nous ôter
l’envie de faire l’amour ensemble ! L’amour, ajouta-t-elle avec une
expression de rage, quoi de plus grossièrement matériel, après tout ?
Ah ! Ces dieux si parfaitement désincarnés, je finirai par les haïr !


Le mas et le paysage qui l’entourait disparurent tout à
coup comme par enchantement et la même voix s’éleva à la fois dans la tête des
jeunes gens : celle de Baal.


— Venez, disait-elle ; nous vous attendons à la
pyramide. La soucoupe vous conduira jusque-là.


L’engin venait déjà de surgir sous leurs yeux.


Jean-Michel prit Liu par la main et, lentement, l’entraîna
vers l’embrasure qui s’ouvrit dans le dôme.


* *

*


La salle était plongée dans une demi-pénombre où les
silhouettes qui se dressaient çà et là paraissaient entourées d’une aura
lumineuse, vaguement phosphorescente. Devant ces colosses qui les dominaient de
plus d’un mètre, ces visages de marbre aux paupières closes, ces corps
immenses, d’une immobilité de statue, Liu et Jean-Michel se sentirent saisis
d’une sorte de terreur sacrée.


« On comprend que des générations d’hommes se soient
prosternés devant ces êtres, qu’ils les aient adorés et aient remis leur vie
entre leurs mains, pensa le cosmonaute : et pourtant, les dieux aussi ont
commis des erreurs et les ont chèrement payées. Eux aussi ont souffert, eux
aussi ont été battus et ont dû fuir. Et même ici, dans ce domaine où ils
règnent, apparemment tout-puissants, que sont-ils, sinon des réfugiés qui se
cachent, qui se camouflent ? Des dieux ? Non ! Des surhommes
peut-être… Mais, dans « surhomme », il y a
« homme ! ». »


Baal marcha tout à coup vers lui et, pour la première fois,
posa sa main sur l’épaule de Jean-Michel.


— C’est vrai, dit-il ; nous aussi, nous avons nos
faiblesses et nos peurs. Nous aussi faisons des erreurs, la plus récente
d’entre elles ayant été de vous sauver et de vous recueillir parmi nous. Mais
vous n’êtes pas responsables de cette erreur et il serait injuste de vous en
faire supporter les conséquences.


Il laissa retomber le bras et, tournant lentement sur
lui-même, observa une à une les silhouettes qui l’entouraient.


— Nous venons de discuter longuement de votre problème
et nous vous avons écoutés avec attention, reprit-il ; vous souhaitez
aller vivre sur votre planète et ce souhait nous semble justifié. D’autre part,
si nous vous ramenons là-bas, nous créons, sur la Terre, une menace potentielle
dont nous sommes obligés de tenir compte.


Jean-Michel sentit la main de Liu se crisper sur la sienne.


— Quelles sont donc les solutions qui s’offrent ?
poursuivit Baal ; vous retenir ici, contre votre gré, serait un acte
blâmable selon nos règles. Vous y seriez malheureux, révoltés, vous finiriez
par nous haïr, comme le disait Liu tout à l’heure.


La jeune femme se raidit un peu plus. « Nous ne nous
appartenons plus, songea-t-elle avec colère ; nos conversations sont
surveillées et même nos pensées les plus secrètes probablement épiées…»


— C’est exact, répondit Baal en lui faisant
face ; et nous nous rendons compte que cela vous semble intolérable ;
d’autre part, comme l’a fait remarquer un de nos frères, si vous faites souche
ici, vos descendants partageront nécessairement vos sentiments. Et nous nous
trouverons un jour, génération après génération, devant une masse de rebelles
qui risquent d’altérer la paix et l’harmonie de notre planète.


Liu eut brusquement l’impression que Baal souriait en la
regardant.


— Enfin, dit-il, comment ne pas se souvenir que
certains de nos frères ont été, jadis, attirés par les charmes des filles de la
Terre ? Si ceci se répétait, nous risquerions de voir renaître les mêmes
problèmes que nous avons connus jadis en créant une race hybride entre les
dieux et les hommes. Et, cela, nous ne le voulons à aucun prix.


— Il ne vous reste donc plus qu’à nous
supprimer ! s’exclama Jean-Michel d’une voix âpre.


Baal secoua la tête avec une lenteur presque solennelle.


— Cette solution nous est totalement interdite,
répondit-il, par nos mœurs et par nos règles d’abord ; ensuite par
l’horreur que nous inspire tout acte de violence. Par la logique enfin :
vous tuer après vous avoir sauvés serait absurde.


— Alors quoi d’autre ? demanda le jeune
homme ; il me semble que la situation est sans issue.


— Nous en avons pourtant trouvé une, affirma
Baal ; nous allons vous ramener sur la Terre, là où vous voudrez vivre.
Mais nous choisirons l’époque : ce sera celle où nous-mêmes avons
découvert votre planète, l’âge du pithécanthrope, cinq cent mille ans avant la
vôtre. Vous serez donc mis en contact avec vos semblables tels que nous les
avons connus : mi-homme, mi-bêtes. Ils vous prendront sans doute, vous
aussi, pour des dieux.


À vous d’en profiter pour les amener peu à peu à la
condition humaine, mais dans le respect de notre principe fondamental : la
primauté de la pensée sur l’action. Et, pour vous éviter toute faute dans ce
domaine, l’un de nous vous accompagnera et demeurera avec vous pendant le temps
qu’il faudra.


— Nous serons donc en liberté, mais en liberté
surveillée ! lança Liu avec violence.


Baal s’inclina légèrement devant elle.


— S’il vous plaît de considérer ainsi la situation, à
votre aise ! répliqua-t-il ; mais vous pourriez aussi vous dire que
celui qui sera présent à vos côtés vous aidera de ses conseils, vous guidera
par la pensée, vous facilitera la vie à l’aide des moyens qu’il mettra à votre
disposition. J’ajoute que c’est moi qui jouerai ce rôle, toujours au nom de la
logique : je suis responsable de votre présence ici, il est juste que je
garde cette responsabilité jusqu’au bout.


Sa voix devint soudain plus chaleureuse qu’elle ne l’avait
jamais été.


— En outre, nous nous connaissons un peu, vous et moi,
et j’éprouve pour vous…


Il hésita un instant.


« Disons : ce que vous appelez de la sympathie.
Je crains qu’elle ne soit guère partagée, du moins pour l’instant. Mais
j’espère, nous espérons tous, que, lorsque vous aurez pris conscience, là-bas,
de l’utilité de ma présence à vos côtés, vous la supporterez plus aisément. Peut-être
même en apprécierez-vous les avantages, ajouta-t-il avec une certaine ironie.


Baal fit à nouveau le tour du cercle des colosses.


— Voilà la solution à laquelle nous avons abouti,
dit-il en revenant vers le jeune couple ; je sens et je sais qu’elle ne
vous agrée qu’à demi mais nous n’en avons pas trouvé d’autres. Et je doute que
vous-mêmes soyez capables de faire mieux que nous.


Liu fit un pas vers lui, les yeux étincelants.


— Nous n’ignorons pas que vous nous êtes infiniment
supérieurs, dit-elle d’une voix qui tremblait de rage mal contenue ; mais
est-il vraiment indispensable de nous le faire remarquer à chaque
instant ? Si c’est ainsi que vous envisagez nos rapports sur terre, je
doute que nous arrivions à des résultats très harmonieux !


La voix de Baal marqua une réelle surprise.


— Oui, nous vous sommes supérieurs en bien des
domaines, répondit-il ; mais je ne vois pas en quoi cela peut vous irriter
à ce point. D’autant moins que je ne demande qu’à vous communiquer mon savoir
et à vous aider de mes pouvoirs. Vous ne serez jamais semblables à nous sans
doute, mais je suis en mesure de vous faire faire d’immenses progrès, à vous et
à tous ceux de votre race. Ne fût-ce qu’en vous donnant la possibilité d’être
heureux, un état que les hommes n’ont guère réussi à atteindre jusqu’ici, et
moins encore à préserver.


La jeune femme se redressa, de toute sa petite taille
devant le colosse penché sur elle.


— J’ai bien peur, lança-t-elle d’un ton sec, que vous
et nous ne puissions jamais avoir la même conception du bonheur.
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Un rayon de soleil passa par la fente du volet et vint se
poser sur le visage de Jean-Michel qui se réveilla en sursaut. Il regarda
autour de lui, aperçut, sur l’oreiller voisin, la tête de Liu qui dormait à
poings fermés et sourit avec tendresse. Il se glissa hors du lit, enfila son
peignoir de bain et sortit de la chambre sur la pointe des pieds.


« Apparemment, nous sommes encore dans notre mas
imaginaire, se dit-il en descendant l’escalier ; sans doute Baal est-il en
train de préparer notre départ. Au fond, la solution qu’il nous propose est
peut-être bien la meilleure, et la seule. Une fois sur Terre, nous serons
certes en liberté surveillée, comme le disait Liu. Mais nous bénéficierons
aussi de la protection de Baal, notre « ange gardien » ! ».


Il parvint dans la cuisine, repoussa les volets et respira
à pleins poumons l’air vif et parfumé qui lui parvenait du dehors. Le paysage
qui s’étendait devant lui était toujours pareil. Mais, lorsqu’il leva les yeux
en direction de la colline où se trouvait son champ de lavande, il poussa un
cri rauque. Ce qu’il avait sous les yeux, c’était une montagne élevée, couverte
d’une végétation follement luxuriante, d’arbres immenses d’où pendaient des
rideaux de lianes, une véritable jungle. Et, dans le ciel d’un bleu intense, il
vit passer une silhouette dont la vue lui glaça le sang : celle d’un
oiseau colossal dont les ailes avaient plusieurs mètres d’envergure et dont le
bec énorme était hérissé de dents.


« Un ptérodactyle ou quelque chose de ce genre !
pensa le jeune homme, saisi de vertige ; sommes-nous donc revenus sur
Terre à l’époque choisie par Baal ? »


La « voix » de celui-ci s’éleva aussitôt dans sa
tête.


— Vous vous trouvez en effet sur la Terre,
dit-elle ; nous vous avons plongés tous les deux dans un sommeil
hypnotique pendant toute la durée du voyage de la Lune à votre planète. Et j’ai
profité de ce sommeil pour reconstituer autour de vous le décor qui vous est
familier. Mais attention : au-delà d’une certaine distance, la Terre est
restée ce qu’elle était un demi-million d’années avant votre époque. Et elle
recèle nombre de dangers. Pour vous en protéger, j’ai érigé, autour de votre
mas et des quelques hectares qui l’entourent, une barrière énergétique… Voyez
plutôt…


L’oiseau de cauchemar se rapprochait de plus en plus en
décrivant des cercles. Puis, soudain, il pointa son bec effroyable en direction
du mas et plongea. Jean-Michel poussa un hurlement d’épouvante et regarda
autour de lui, à la recherche d’une arme quelconque.


— Inutile, dit la voix de Baal ; regardez…


Là-bas, le monstrueux oiseau parut soudain buter contre une
surface invisible. Il y eut un éclair étincelant et l’animal disparut.


— Il vous appartient maintenant de faire peu à peu
reculer les limites de votre domaine, dit Baal ; ce sera un travail long
et difficile mais j’ai apporté avec moi un certain nombre d’instruments qui
vous faciliteront la tâche. Vous les trouverez dans la grange du mas. Vous êtes
entièrement libres, Liu et vous, d’aller où bon vous semble, sauf au sommet de
la montagne où je me trouve et où vous ne pourrez parvenir que si je vous y
autorise.


— Jean-Michel ! appela Liu du premier
étage ; as-tu entendu ?


— J’ai entendu comme toi, répondit le jeune
homme ; mais toi, as-tu vu cet épouvantable monstre qui s’apprêtait à
piquer droit sur nous ? Heureusement que la barrière énergétique de Baal
nous protège !


— Oui, répondit Liu en apparaissant sur le seuil de la
cuisine ; elle nous protège, mais elle nous enferme.


— À nous de la faire reculer peu à peu.


— Je suis curieuse de savoir quelle sorte
d’instruments Baal a laissé pour nous dans la grange, dit la jeune femme d’un
air songeur ; allons voir…


Ils sortirent du mas et marchèrent, la main dans la main,
vers la grange. Jean-Michel ouvrit la porte, repoussa un volet et demeura figé
devant la rangée de tubes métalliques qui était posée contre le mur du fond.


— Ce sont tous, ou presque, des outils qui
fonctionnent grâce à l’énergie dégagée par les photons, dit la voix de Baal,
c’est-à-dire les particules de la lumière.


— Oui, nous savions cela ! dit Liu avec hargne.


— Vous le saviez certainement, répondit Baal ;
mais ce que vous ignoriez peut-être, c’est que le photon peut devenir aussi,
dans certaines conditions, la particule élémentaire du temps. C’est ainsi qu’en
braquant l’un de ces tubes sur un arbre, par exemple, vous le verrez grandir,
puis vieillir, puis disparaître en quelques-unes de vos secondes et sans que,
pour autant, votre temps à vous soit modifié. Mais ne vous servez de ces
appareils que pour défricher, par exemple, une partie de la jungle qui vous
entoure, y tailler des routes, remuer la terre, la rendre propre à la culture.
Ils ne doivent servir qu’à créer, non à tuer. Si un danger quelconque vous
menace, je le saurai aussitôt et vous protégerai contre lui.


— Mais comment pourrons-nous atteindre la jungle qui
nous entoure ? demanda Liu ; la barrière énergétique nous arrêtera.


— Non, répondit Baal ; ses ondes sont réglées sur
les vôtres, c’est-à-dire que, pour vous, elle n’existe pas. La Terre est donc à
vous, tout entière. À vous de la faire fructifier. À vous, surtout, d’entrer en
contact avec les pithécanthropes et de les amener à la condition d’hommes.


— Mais, s’ils nous rencontrent, ils nous prendront
pour des animaux d’une autre espèce que la leur ! s’exclama
Jean-Michel ; ils nous attaqueront, ils nous tueront !


— Je crois plutôt qu’ils vous prendront pour des
dieux, dit la voix de Baal, et ce ne sera pas plus mal, au début. Si, malgré
tout, ils se montraient hostiles, vous les immobiliseriez au moyen de deux
tubes à photons qui émettent un faisceau de rayons paralysants. Et, je le
répète, je veillerai sur vous. N’oubliez pas que je dispose de mon
amplificateur mental et qu’avec lui je peux tout. Allez maintenant et jouissez
de votre bonheur puisque c’est celui que vous avez voulu…


Les deux jeunes gens firent un tri parmi les tubes à
photons, en prirent deux à effet paralysant et deux autres qui servaient à
défricher la jungle.


— Le premier endroit que j’ai envie d’explorer, dit
Jean-Michel, c’est celui où se trouvait mon champ de lavande. Il doit être à
mi-pente de cette montagne. Tu viens ?


Ils sortirent du mas et se dirigèrent vers une longue
étendue de terre qui paraissait avoir été fraîchement labourée.


— C’est le moment de faire un essai de vos tubes, dit
la voix de Baal ; dirigez-les vers ce champ et appuyez sur le déclencheur.


Les deux jeunes gens obéirent et balayèrent le champ de
l’extrémité de leur tube. Le sol parut soudain parcouru par une sorte de
bouillonnement. Des sillons se formèrent, puis, au creux de chacun d’eux, de
minuscules tiges vertes qui se mirent à croître à une vitesse prodigieuse.


— C’est extraordinaire ! s’exclama Liu ;
qu’est-ce qui est en train de pousser là ?


— Votre première vigne, répondit la voix de Baal.


Déjà les tiges se transformaient, devenaient grises,
ligneuses, prenaient l’apparence tortueuse des jeunes ceps.


— Arrêtez maintenant, dit Baal ; laissez-lui le
temps de reprendre un rythme de croissance normal. Vous pouvez, puisque ce jeu
semble vous amuser, aller faire pousser le champ de froment qui se trouve à
côté et que j’ai ensemencé pendant votre sommeil.


Liu et Jean-Michel y coururent et le même phénomène se
renouvela. Quand le champ fut tout entier recouvert de tiges d’un jaune
éclatant à l’extrémité desquelles se devinaient déjà les premiers épis, Baal
les arrêta à nouveau.


— N’essayez pas d’aller trop vite. La qualité du grain
s’en ressentirait. Et puis, vous avez bien d’autres choses à planter et à faire
croître : des arbres fruitiers, des fleurs, votre chère lavande,
Jean-Michel. La grange est pleine de graines qui ne demandent qu’à germer. Et,
dans la terre même, vous en trouverez d’autres, inconnues de vous et de moi,
dont vous devrez juger si elles peuvent donner une matière comestible. Le plus
urgent maintenant, c’est de défricher, d’étendre votre domaine, de le rendre
plus riche et plus varié et d’ainsi me permettre de reculer toujours un peu
plus la barrière énergétique qui vous protège contre les menaces extérieures. À
ce propos, il faut que je vous prévienne : cette barrière est une bande de
terrain d’une vingtaine de mètres de profondeur qui, je l’ai dit, vous est tout
à fait accessible, dans un sens ou dans l’autre, bien qu’infranchissable à tout
autre que vous. Mais la nature même des ondes qui la composent vous mettront
dans l’impossibilité de communiquer avec moi et m’empêcheront, moi, de vous
entendre. Souvenez-vous de cela.


Liu eut un sursaut qu’elle réprima aussitôt.


— Allons vers la jungle tout de suite, dit-elle en
entraînant Jean-Michel ; j’ai une envie folle de voir pousser ces plants
de lavande.


— Gare aux serpents ! prévint Baal ; la
combinaison, les bottes et les gants que vous portez devraient vous
protéger ; mais prenez garde à votre visage. De toute façon, je vous
surveille…


Soudain, à l’extrémité d’un autre champ, lui aussi
entièrement défriché, la jungle apparut, formidable, terrifiante. Les deux
jeunes gens s’arrêtèrent en même temps et échangèrent un regard perplexe.


— Jamais nous n’y arriverons, murmura Liu ;
surtout si la Terre entière est ainsi recouverte de cette espèce de cancer
végétal…


— Essayez, dit Baal ; commencez… Vous verrez très
vite les résultats…


D’un geste prompt, Jean-Michel braqua son tube à photons
vers la masse apparemment impénétrable. Et, aussitôt, il vit trembler la cime
des arbres géants, des pans entiers de rideaux de lianes s’abattre et
disparaître dans le sol, des troncs colossaux éclater littéralement sous le
faisceau qui les frappait. Et, bientôt, une trouée apparut dans ce chaos, une
piste bien droite, faite d’une terre rougeâtre d’où montait une forte odeur de
feuillages décomposés.


— Si ma mémoire est bonne, ceci devrait nous conduire
jusqu’au champ de lavande… Je veux dire à l’endroit où il se trouvait… balbutia
le jeune homme.


— C’est exact, dit la voix de Baal qui semblait
s’affaiblir ; mais attention ! Vous allez entrer maintenant dans la
bande énergétique où nous cesserons de communiquer. Ne vous y attardez pas car,
ici, je ne puis rien pour vous… Et les dangers sont nombreux…


Sa voix était devenue presque inaudible. Elle disparut tout
à fait dès que Liu et Jean-Michel arrivèrent à l’orée du chemin. La jeune femme
s’immobilisa et appela :


— Baal… Baal…


Aucune réponse ne leur parvint. Alors, Liu saisit
Jean-Michel par le bras et le serra avec une force étonnante.


— Voilà un endroit où nous échapperons à sa maudite
surveillance ! murmura-t-elle ; je vais enfin pouvoir te dire ce que
je pense sans être constamment espionnée ! Jean-Michel, que penses-tu de
la tâche qui nous attend ?


Le jeune homme examina la montagne et la jungle qui
s’étendaient devant eux et hocha la tête.


— Je pense qu’elle est énorme, répondit-il avec un
soupir.


— Moi, je dirais insurmontable, répliqua Liu ;
même avec les instruments dont nous disposons, même avec l’aide, d’ailleurs
conditionnelle, de Baal, nous allons passer le restant de nos jours à peiner
comme des forçats, et, comme le dit la Bible « nous gagnerons notre pain à
la sueur de notre front » !


— Nous nous ferons aider par les pithécanthropes, fit
remarquer Jean-Michel.


— En supposant que nous parvenions à entrer en contact
avec eux, à les convaincre de nous servir, à élever progressivement leur
capacité intellectuelle. Tout cela va prendre un temps fou et ne nous laissera
aucun loisir.


— Nous l’avons voulu, Liu, en demandant à revenir sur
la Terre, dit Jean-Michel.


— Moi, je n’ai pas voulu cela ! s’exclama la
jeune femme avec colère ; je voulais retrouver la Terre, mais pas en
esclave rivée à sa glèbe pour le compte d’un maître tout-puissant qui nous
surveille du haut de sa montagne. Et je commence même à me demander si nous
n’avons pas été des dupes, dans cette affaire, si nous ne sommes pas en train
de remettre la Terre en état pour le compte de ces jouisseurs réfugiés dans la
Lune ! Ah ! Ils peuvent tout, eux, avec leur puissance mentale
amplifiée par leur mystérieuse baguette !


— Que veux-tu faire d’autre ? demanda Jean-Michel
avec un geste d’impuissance.


Liu se coula contre lui, l’étreignit, écrasa ses lèvres sur
celles de son amant.


— Je veux posséder cette puissance, cette baguette,
murmura-t-elle ; non ! Ne me repousse pas, ne t’éloigne pas, ne dis
rien. Écoute-moi. Si nous parvenons à nous emparer de la baguette de Baal, nous
allons pouvoir modifier la Terre par la seule force de notre pensée. Souviens-toi
de la facilité incroyable avec laquelle il a édifié, sous nos yeux, ce mas et
tout ce qui l’entoure. Si nous avions cet instrument, qui nous empêcherait d’en
faire autant, de faire disparaître en un instant, cette jungle, ces animaux
hideux, tous ces dangers qui rôdent autour de nous et de les remplacer, rien
qu’en faisant un vœu, par des palais, des monuments, des villes splendides,
toute une civilisation née de nous et de notre volonté ?


Elle resserra son étreinte.


— Prenons cette baguette et nous serons semblables à
eux, semblables à des dieux, souffla-t-elle avec fièvre.


Jean-Michel secoua la tête.


— Ce serait une trahison, murmura-t-il.


— Une trahison envers qui ? s’exclama Liu ;
envers ceux-là qui nous épient, nous exploitent, nous oppriment ? Et puis
que ferons-nous ? Exactement ce qu’ils voulaient nous voir faire. Mais
infiniment plus vite, plus aisément, et à notre manière. La Terre sera
remodelée selon notre volonté, non la leur… Jean-Michel, je t’en prie…


— Mais comment veux-tu t’emparer de cette baguette ?
balbutia le jeune homme ; il la porte toujours sur lui. Et il nous a
interdit d’aller le rejoindre dans son refuge…


— Nous l’en ferons sortir, je te le promets, nous en
trouverons le moyen. Il suffira de l’appeler au secours, de lui dire que l’un
de nous a eu un accident, que sa présence est indispensable. Et, une fois qu’il
sera près de nous, je suis sûre d’arriver à lui enlever sa baguette.


— Sa vengeance risque d’être terrible, murmura
Jean-Michel ; et ses frères, là-bas, viendront à son secours.


— Mais nous ne lui ferons aucun mal, assura Liu ;
il n’aura rien à craindre de nous, au contraire…


Soudain, elle poussa un hurlement aigu. Là-bas, à quelques
mètres d’eux, un groupe d’êtres les regardaient. À première vue, on aurait dit
un troupeau de gorilles. Mais ils se tenaient debout et le plus grand d’entre
eux brandissait un gourdin énorme et le faisait tournoyer de façon menaçante en
direction du couple.


— Des pithécanthropes, dit Liu avec dégoût ;
voilà ceux avec lesquels nous allons devoir entrer en contact pacifique, ceux
qui sont censés nous aider à faire de la Terre une planète habitable. Tu te
sens le courage d’affronter une tâche pareille ? Moi pas ! Alors
qu’avec la baguette de Baal, tout devient possible, y compris la transformation
de ces singes en hommes dignes de ce nom.


L’être qui faisait tournoyer la massue la projeta soudain
vers le couple avec un grognement bestial. L’énorme engin s’éleva dans les airs
puis s’arrêta brusquement comme s’il venait de frapper un obstacle invisible et
disparut dans un éclair aveuglant. Des cris rauques retentirent dans le groupe
des pithécanthropes, des poings menaçants se tendirent vers Liu et Jean-Michel,
puis ils s’éloignèrent lentement et allèrent se perdre dans la jungle.


— Voilà pourtant nos futurs collaborateurs, dit Liu
d’une voix amère ; ceux que nous allons devoir civiliser, éduquer, amener
à l’état d’hommes. Ceux avec lesquels nos enfants devront s’unir un jour pour
perpétuer la race. As-tu pensé à cela, Jean-Michel ?


Le jeune homme blêmit.


— Non, avoua-t-il ; mais, maintenant que je les
ai vus de près, je pense qu’en effet il nous faudra très longtemps pour obtenir
de ces primates…


— Il nous faudra des siècles ! coupa Liu ;
et nous n’avons pas des siècles devant nous ! Les aurions-nous d’ailleurs
que je ne voudrais pas les consacrer à un travail aussi rebutant !


Elle revint vers Jean-Michel, se pressa à nouveau contre
lui.


— Pense à la vie que nous pourrions avoir si nous
disposions des pouvoirs de Baal, lui souffla-t-elle à l’oreille ; en
quelques heures, quelques secondes peut-être, la Terre serait transformée, les
êtres que nous venons de voir deviendraient des hommes, des vrais, avec
lesquels nous pourrions avoir des contacts faciles, agréables. Le moindre de
nos vœux serait aussitôt exaucé. Nous nous déplacerions à notre gré partout
dans le monde. Une seule pensée, et nous créerions des merveilles partout où
nous irions. Et Baal lui-même, ainsi que ses frères, ne pourront qu’admirer
notre œuvre car nous serons devenus des dieux, ou des surhommes, à leur égal.
Le veux-tu, Jean-Michel, le veux-tu, le paradis terrestre ?


— Je ne sais pas, je ne sais plus, souffla le jeune
homme ; je… j’ai besoin d’un peu de temps pour réfléchir… Tiens !
Sortons de cette zone énergétique et frayons-nous un chemin jusqu’au champ de
lavande.


— Comme tu voudras ! dit sèchement Liu ;
mais souviens-toi que si nous faisons quelques pas de plus, Baal nous repérera
aussitôt et surprendra la moindre de nos pensées.


Ils avancèrent et, immédiatement, la voix de Baal s’éleva à
nouveau.


— Pourquoi avez-vous passé tant de temps dans le champ
énergétique ? demanda-t-elle.


— Parce que nous avons été attaqués, ou du moins
menacés par un groupe de pithécanthropes, répondit Liu ; Baal, il nous
semble absolument impossible de pouvoir jamais faire des hommes avec de pareils
monstres !


— C’est pourtant la besogne qui vous a été
impartie ! répliqua Baal d’une voix dure ; qu’espériez-vous trouver
en demandant à venir ici ? Une Terre parfaite, un paradis aménagé ?


Jean-Michel continuait à tailler sa route à travers la
jungle et atteignit bientôt un plateau rocailleux inondé de soleil.


— C’est ici, oui, c’est bien ici ! dit-il d’une
voix enrouée ; Liu, viens m’aider à retourner cette terre.


Il se mit à balayer le sol à l’aide de son tube à photons.
Et le même phénomène se reproduisit : une sorte de bouillonnement, puis
l’apparition de sillons parallèles où des pointes vertes surgirent,
régulièrement espacées.


— Ma lavande, murmura le jeune homme avec
enthousiasme.


Brusquement, derrière lui, il entendit un cri aigu. Il se
retourna et bondit. Liu titubait en se tenant le visage à deux mains.


— Qu’as-tu ? hurla Jean-Michel en courant vers
elle.


— Quelque chose vient de me sauter au visage, quelque
chose qui m’a piquée… Cela fait horriblement mal… Jean-Michel, je… je crois
que…


Soudain, elle s’effondra sur le sol et demeura inerte.


— Baal ! hurla Jean-Michel affolé ; Liu
vient d’être blessée ! Il faut que vous veniez à son aide !


— Me voici, dit Baal en apparaissant à l’entrée du
champ de lavande ; mais c’est étrange, je n’avais pas détecté de danger à
proximité…


Il courba sa haute silhouette vers la jeune femme qui
crispait toujours les doigts sur son visage. Soudain, alors qu’il n’était plus
qu’à quelques centimètres d’elle, Liu bondit, tendit les deux mains à la fois
vers la baguette de cristal et, de toutes ses forces, l’arracha de la ceinture
du colosse et en dirigea la pointe vers lui.


Baal chancela et son visage de marbre perdit brusquement
son aspect vivant.


— Vous… vous me tuez… murmura-t-il d’une voix presque
inaudible.


— Nous n’avons pas l’intention de vous tuer, assura la
jeune femme en se relevant, la baguette toujours braquée sur Baal ; mais
nous ne voulons plus être vos esclaves. Vos égaux, oui ! Et, avec ceci,
nous le sommes…


— Vous me tuez, répéta Baal faiblement ; en
m’enlevant ma puissance mentale… vous m’enlevez ce qui fait le principe même de
ma vie… Vite, Liu ! Rendez-moi ceci pendant qu’il est encore temps,
ajouta-t-il en tendant un bras vers la jeune femme.


Liu recula d’un pas.


— Jamais ! jeta-t-elle sèchement.


Baal courba lentement les épaules, puis tomba à genoux. Son
immense stature parut se rétrécir peu à peu, comme si sa substance elle-même le
quittait.


— Liu, c’est… c’est horrible ! souffla
Jean-Michel ; et tu as menti, tu n’as pas été blessée…


La jeune femme ne détourna même pas la tête. Comme
fascinée, elle regardait l’immense corps, maintenant entièrement allongé sur le
sol. Puis elle s’approcha. Baal souleva ses lourdes paupières. Une lueur
s’échappa des yeux invisibles puis s’éteignit et les paupières retombèrent.


— Liu ! cria Jean-Michel ; il… il est…


Liu se détourna et se jeta dans ses bras.


— Mais nous sommes vivants, nous !
s’exclama-t-elle d’une voix rauque ; et les maîtres du monde ! Nous
sommes devenus des dieux, Jean-Michel !


Elle colla ses lèvres à celles du jeune homme. Et leur
baiser fut si violent, si passionné qu’ils ne prirent garde, ni l’un ni
l’autre, à l’énorme serpent tapi parmi les jeunes pousses de lavande et qui les
épiait.


Mais n’anticipons pas…
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